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PERSONNAGES. 


UKSllONCERETS MM.   Geffrot. 

MAITRE  GUÉRIN GoT. 

ARTHUR   LECOUTELLIER Delaunay. 

LOUIS   GUERIN Lafontaink. 

MADAME   GUÉRIN M™"  Nathalie. 

FRANGINE    DESRONCERETS Favart. 

MADAME    CÉCILE    LECOUTELLIER.  Arnould    Plessy. 

JîJ?-éïs' U,, MM.    MONTKT. 

PREmi*^    tK)MESTIQUE Tronchet. 

DKUXIEME,^^0mEST1QUË Masquillieb. 

^  scène  se  passe  de  nos  jours,  en  provinea. 


MAITRE   GUÉRIN 


ACTE    PREMIER. 


Au  cliAteau  de  madame  LecouUllipr.  —  In  salon  donnant  sur  le  parc. 
—  Porte  au  fond.  —  Portes  latérales.  —  A  droite  une  table  carrée.  — 
A  gauche  un  canapé  près  d'un  petit  bureau  de  bois  de  rose. 


SCENE   PREMIERE. 

ARTHUR,    on  costume  de   voyage  élégant  ;   UN    DOMESTIQUE, 
en  livrée. 

LE    DOMKSTIC  LL'. 

Madame  prie  monsieur  Artluir  de  vouloir  bien  {"attendre  dans 
ce  salon;  elle  va  descendre. 

A  rîTiiur,. 
Bien.  Tu  conduiras  mon  valet  de  chambre  et  mes  bag<lge5 
dans  mon  appartement.  Où  me  loge-t-on  ?  Dans  la  chambre 
bleue  ? 

LF.    DOMESTIQUn. 

Non  ,  monsieur  :  la  cliainbre  bleue  est  occupée. 

ARTHUR. 

Ah!  ma  tante  a  du  monde? 

LE    DOMESTIQUE. 

Un  voisin  de  campagne  et  sa  fille. 
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ARTHUR. 

!-:>l-ellc  jolie,  sa  fille? 

I,!:     nOMESTIQUE. 

Ah!  monsieur  conipi'ond  (jue  je  ne  me  permettrais  pus  d'a- 
voir une  o[)iiiion  sur  les  iin  ilés  de  madame. 

A  li  t;i  ur. 
C'esljus:c.  Va,  mon  garroii...  A  propos,  pendant  mon  séjour 
ici,  il  se  présentera  dos  gens  de  mauvaise   mine  :  sois  très- 
re.-pectueux!  Ce  sont  des  courtiers  d'élections. 

L  i;     DOMESTIQUE. 

D'élections  ? 

ARTHUR. 

Cela  l'éionne? 

Li:     DOMESTIQUE. 

Dame!  je  croyais  (|ue  monsieur  était  déjà  député. 

ARTHUR. 

Tu  ne  sais  donc  jias,  iml)écile,  'que  ton  conseiller  général 
est  mort  et  que  tu  \as  être  appelé  à  exercer  tes  droits  de 
citoyen?  Je  te  demande  ta  voix. 

LE    DOMESTIQUE. 

Monsieur  veut  rire...  Je  n'oserai  jamaiSi 

ARTHUR. 

Puisque  je  le  le  permets,  animal. 

LE    DOMESTIQUE. 

Monsieur  me  coaible...  Voici  madame,  (n  soi-t.) 
SCÈNE  II. 

A R T  FIU  R ,    C  K C  ILE,  en  toUeito  ,i„  mmin. 

ARTHUR,    bnisant  In  iiiaiii  île  Cwilc. 

Comment  se  porte  la  plus  belle  des  tantes  ? 


ACTK    l'UKAIllilî.  3 

c.kci  I, l:. 

Aussi  bien  que  le  i)Ius  beau  clos  neveux.  Avez-vous  laissé 
mon  mari  c;i  B"oniic  sanlé? 

ARTIIIR. 

IS'en  douiez  pas  :  sa  face  reluit  sous  ses  cheveux  gris;  comme 
braise  sous  la  cendre.  Voilà  une  vieillesse,  je  ne  dirai  pas  verte, 
mais  cramoisie. 

ci:  CI  LE. 

Ne  plaisantez  pas  :  celle  exubérance  de  sanlc  m'inquiète 
quelquefois. 

.\1\TI1  un. 

Vous  avez  peur  qu'il  n'éclate?  rassurez-vous;  il  est  cerclé 
d'égoïsme. 

ci; Cl  r,E. 

Sovez  donc  convenable,  Arthur,  J'espérais  presque  que  vous 
l'amèneriez  avec  vous. 

ARTII  IR. 

Moi  aussi;  mais  il  a  eu  peur,  en  m'accompagnant,  d'être 
obligé  de  se  remuer  pour  mon  élection,  vous  le  reconnaissez 
là;  en  sorte  que  ce  qui  vous  attire  ma  présence  vous  libère  de 
la  sienne.  Il  y  a  compensation. 

CECI  LE. 

Si  vous  voulez  dire  qu'en  vous  voyant  je  me  console  de  ne 
pas  le  voir,  vous  êtes  un  fat. 

A  UT II un. 

Oui;  mais  si  je  veux  dire  que  vous  vous  consolez  de  me  voir 
en  ne  le  voyant  pas? 

CÉCILE. 

Avouez  qu'il  serait  bien  bon  de  se  déranger  pour  un  neveu 
aussi  respectueux. 

A  RT  II  UR. 

Je  n'ai  pas  insisté!   D'ailleurs,  le  château  de  ce  sénateur  le 
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roprésenle  avantageusemsnt  aux  yeux  des  peuples,  cl  [)uisque 
vous  1110  pormetlez  d'y  installer  mon  quartier  général... 

CKCILK. 

Tr  |)  h(Mirou-e  de  vous  servir,  monsieur  l'ambitieux. 

AKTUUR. 

Moi.  ambitieux?  ma  foi,  non! 

c  i'; CI  r. E. 

Non'... 

AUTHUH,    (K'clomant. 

«  Je  no  demandais,  pour  pris  de  mes  services,  que  de  finir 
mes  jours  dans  le  sein  des  délices  «...  quand  tout  à  coup  mon 
bon  oncle  vous  épousa.  Ce  revers  de  fortune  me  fit  faire  la 
grimace,  j'en  conviens;  mais  en  vous  voyant,  belle  tante,  je 
pardonnai  à  mon  oncle;  je  sentis  qu'il  sa  place  j'en  aurais  fait 

autant  que  lui,    peut-être  môme...   (n   rencontre  un    regard  sév^re  de 

cicWe  et  reprend  sur  un  .iiiue  Ion.  )  V.n  attendant,  comme  j'avais 
prudemment  dévoré  l'héritage  de  mon  père  pour  préparer  les 
voies  à  celui  de  mon  oncle,  il  ne  me  restait  pUis  qu'à  vivre  de 
mes  sueur.',  etj'acceplai  une  place  de  dépult'.  Ce  n'est  [las  là 
de  l'ambition ,  c'est  de  la  résigniition. 

r  ICC  ILE,    assise  pr^'S  de  In   tnldi'  à  droite. 

Mais  il  me  semble  que  vous  y  prenez  goût  :  non  content 
d'être  député,  vous  voulez  encore  être  conseiller  gé.néral!  Ceci 
est  liien  gratuit,  vous  l'avouerez. 

ARTHUR. 

C'est  une  conséquence  :  représenlint  d'u!)  département  au- 
quel je  suis  com|)léle:i  ent  étranger,  je  làelie  d'y  prendre 
racine. 

CÉCILE. 

l'.h  bien,  mon  clier,  pui^pie  je  suis  la  cause  de  tous  vos 
désastres,  je  vous  dois  une  réparation,  et  je  m'en  suis  déjà 
occupée. 
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ARTHUR. 

Aiiriez-vou3  fait  fuirc  à  mon  oiiclo  un  tostamciiL  en  nui 
faveur? 

Cli  CIL  E. 

Je  ne  me  mêle  pas  du  teslament  de  volro  oncle;  mais,  m 
recevant  la  iellre  qui  m'annonçait  votre  arrivée,  j'ai  invité 
.M.  Desroncerc's  et  sa  fille  à  passer  quelques  jours  chez  moi. 

A  RTHUR. 

Ah!  ma  tanle,  c'est  trop,  non!  c'est  trop!  ce  bon  M.  Dcs- 
roncerets  ! 

CIÎCI  LE. 

Vous  ne  le  connaissez  pas? 

A  R  T  H  u  r. . 
Non. 

CKCILE. 

C'est  un  propriélairo  des  environs,  qui  a  vingt-cinq  mille 
livres  de  rente,  un  château  que  j'estime  deux  cent  mille  francs, 
et  une  fille  unique.  .Maintenant  vous  com[irenez? 

ARTHUR. 

Hélas!  c'est  assez  clair. 

CÉCILE. 

Pourquoi  liélas?  Avez-vous  peur  du  mariage? 

A  R  TOUR. 

Oh!  mon  Dieu,  non!  je  me  ferai  chloroformer.  —  Continuez, 
ma  tanle. 

CÉCILE. 

Je  dois  d'abord  vous  prévenir  que  Francinc  a  \  ingl-quatr8 
ans,  et  qu'elle  ne  veut  pas  se  marier. 

ARTHUR. 

C'est  déjà  une  conformité  d'humeur  entre  nous. 
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CKCii.  r. 
Mais  j'ospùro  que  vous  la  ferez  changer  d'avis. 

ARTHUR. 

Épargnez  ma  modeslie. 

CÉCILE. 

Oh!  ne  vous  mettez  pas  en  frais:  ce  n'est  pas  votre  mérite 
qui  (hiit  ciianger  hi  résolution  de  Francine. 

ARTHUR. 

V'ous  me  rassurez. 

CÉCILE. 

Asseyez-vous  là,  je  vais  vous  dire  son  histoire.  (Arthur  s'as- 
sied (le  l'autre  coté  de  la  table.)  Ello  a  pour  père  un  quasi  homme 
de  génie. 

ARTHUR. 

Ah!  mauvaise  alïaire!  Le  génie  est  un  îlot  ])aigné  par  la 
folie.  —  Celte  pensée,  madame,  est  de  moi. 

CÉCILE. 

.l'en  félicite  La  Rochefoucauld.  —  Issu  d'une  vieille  famille 
de  robe,  assez  riche  pour  suivre  ses  goûts,  M.  Desroncerets 
s'est  jeté  à  corps  perdu  dans  l'étude  delà  mécanique. 

A  RTII  l  R. 

Aïe  !...  un  inventeur! 

CECI  LE. 

Vous  l'avez  dit.  Il  a  fait  je  ne  sais  combien  d'inventions  plus 
ingénieuses  les  unes  que  les  autres  sur  \o  papier... 

AUTU  UR. 

Et  tout  crevait  sur  le  terrain;  connu  1 

CÉCILE. 

Un  chemin  de  fer  destiné  à  gravir  les  pentes  les  plus  roides... 

A  UT  11  U  R. 

Très-chères,  les  expériences  1 
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CKCU.K. 

Vn  baleau  à  vapeur  marchant  par  je  ne  sais  quoi... 

A  R  T  H  U  R  ,    se  levant. 

-  'lais  c'est  un  beau-père  désastreux  que  vous  m'offrez  là! 

CÉCILE. 

Rassurez-vous  :  sa  fille  lui  a  lié  les  mains  ou  peu  s'en  faut. 
Quand  leur  ruine  éclata,  Francine  avait  alors  vingt  et  un  ans, 
elle  se  fit  donner  par  son  père  une  procuration  générale;  elle 
vendit  tous  les  biens,  sauf  le  porc  et  le  château  ;  elle  liquida  les 
dettes  et  manœuvra  si  bien  les  débris  de  sa  fortune,  qu'elle  [uir- 
vint  en  peu  de  temps  à  la  reconstruire. 

ARTHUR,    se  rasseyant.  . 

C'est  un  trésor,  cetlo  fille-là. 

CÉCILE. 

C'est  mieux  :  c'est  un  trésorier. 

ARTHUR. 

3Iais  qui  a  bu  boira;  le  \  ieux  fou  aura  une  rechute,  et  alors 
çace  dessous  ! 


Que  nenni!  Francine  est  une  fine  mouche;  elle  a  pris  ses 
précautions  :  son  père  ignore  absolument  où  et  comment  elle 
a  placé  ses  fonds,  et,  de  peur  des  indiscrétions,  n'a  mis  per- 
sonne dans  sa  confidence. 

ARTHUR. 

Voilà  une  maîtresse  femme.  Comment  se  fait-il  quelle  ne 
soit  pas  encore  mariée? 


Parce  qu'une  maîtresse  femme  tient  à  conserver  sa  maîtrise, 
Francine  a  pris  goût  à  l'administration  de  ses  biens  et  elle  ne 
veut  pas  s'en  démettre  entre  les  mains  d'un  mari. 


8  MAITRE   gui:  RI  N, 

ART  II  un. 

Comme  cola  se  renconlre!  moi  qui  ai  liorreur  de  la  compta- 
bililé...  J'ai  fait  mes  preuves! 

cÉciLn:. 

Et  c'est  pni"  là  que  vous  av>'z  clinnce  de  plaire  à  Francine. 

AR  T  iiun. 

Cette  idée  me  sourit,  de  faire  asseoir  à  mon  foyer  une  douce 
jeune  fille  qui  serait  l'ange  L'ardien  de  ma  caisse! 

CIÎCILK. 

0  poëte! 

ARTHUR. 

Et  vous  dites  qu'elle  a  ou  aura  vingt-cinq  millp  livres  de 

rente? 

CÉCILK. 

Plus  un  château  qui  vaut  cent  cinquiinte  mille  francs. 

ARTHUR 

Vous  disiez  deux  cents. 

CIÎCILE. 

Il  ne  les  vaut  que  pour  moi. 

A  P.  TM  UR. 

Je  no  le  vendrai  donc  qu'à  vous. 

CÉCILE. 

J'y  com[)tobien!  —  A  l'époque  dj  la  liquidation  de  Desron- 
ccrels,  votre  oncle  chargea  maître  Guérin,  L>  notaire  du  canion, 
d'en  oH'rir  moitié  prix;  aussi  ne  l"a-l-il  pas  eu.  à  mon  grand 
ivgret. 

ARTHUR. 

Qu'a  donc  ce  château  de  si  téiuiant? 

c.  r:(:iLi:. 
Vous  n'ignorez  pas  que  je  suis  née  de  Vallaneuso. 


ACTE   PRECHER.  ^ 

ARTIUR. 

11  faudn.it  ne  pa?  avoir  rora  de  vous  le  moindre  billet. 

c  ic  c  1 L  li: . 
Eh  bien!  ce  (château  s'appelle  Vaitaneusc. 

AP.TULR. 

Bah  ? 

c  i':  c  I  L  E . 
Tout  simplement.  Il  est  sorti  de  notre  maison  à  la  suite  de 
la  banqueroute  de  Law.  qui  nous  a  ruines... 

ARTUIR. 

Et  il  y  reviendra  après  le  décès  de  monsieur  LeoouteHier, 
votre  époux. 

Clicil.  F.  ,    SP  levnnt. 

Oh!  je  ne  prévois  pas  les  malh-urs  de  si  loin. 

ART  II  L'R  .    la  suivant. 

Je  ne  vous  blâme  pas!  vous  voulez  rentrer  dans  votre  caste 
par  votre  château;  quoi  de  plus  naturel?  Ce  n  est  pas  amusanl 
de  s'appeler  Lecoulellier  tout  court;  j'en  s.is  qu.lque  chose! 

CECI  LE  ,    naïvement. 

Comment  vous  en  êtes-vous  aperçu? 

A  R  T  II  L  R  . 

Parbleu'  j'ai  beaucoup  soupe  avec  les  fils  des  preux,  du 
temps  que  j'étais  lliéritier  de  mon  oncle!  ils  m'avaient  sur- 
nommé Vidame  de  Chàtellerault.  (a  mi-môme,  tandis  que  Cécile  va  au 

pet:t  bureau  à  gauche.)  Ces  belles  nuits  nc  sont  plus.  Oh  !  les  bon= 
vivants,  les  jolies  vivantes!...  U  cédie.;  Mademoiselle  Francinc 
est-elle  passable? 

CÉCILE. 

Que  vous  importe?  vous  ne  considérez  pas  le  mariage  comme 

une  liaison,  je  suppose? 

1 . 
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A  UT  II  un. 

Dieu   m'en  garde!   Pourtant,    il  faut  bien   le  diio,    il  y  a 
quelques  formalités  analogues,  et  je  ne  serai»  pas  fâché... 


Francine  est  charmante.  Sur  ce,  allez  répai'er  le  désordre  du 
vovai'e  et  vous  mctlrc  sous  les  armes. 


Oui,  ma  tante;  et  que  puissent  mes  faibles  attraits  trouver 
grâce  devant  mon  juge!  [n  sort.) 

SCÈNE   III. 

CÉCILE,  seule,  puis  FRANCINE. 


Il  est  plus  pénétrant  qu'il  n'en  a  l'air,  cet  écervelé  ;  si  on 
avait  des  secrets,  il  faudrait  prendre  garde  à  lui.  (a  Francine  qui 
entre  par  la  gauche.)  Bonjour,  clièrc  Francinc.  Avez-vous  bien 
dormi  sous  mon  toit "^ 

FHANCINE. 

Parfaitement.  .Mon  père  n'est  pas  rentré? 

CliCILt)  ,    s'asseyant  A  tlroiie. 

Est-il  déjà  sorti  ? 

rn  ANGINE,    s'a.sseynnt  pr's  .relie. 

Il  a  l'habitude  de  faire  tous  1rs  matins  une /promenade  soli- 
taire, et  il  s'égare  quelquefois,  même  chez  nous. 

•c  i::  c  1 1.  !•: . 

Il  est  donc  toujours  aussi  distrait? 

F  RANCI  XK. 

Surtout  pemlant  sa  pr(jii,enatlç  matinali»,  (|u'il  aj-ipelle  une 
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rôvorie  nnibulaloire.  II  prétend  que  les  jambes  sont  les  roues 
(Ju  cerveau. 

C  É  C  II,  1-  . 

Aurait-il  encore  une  invention  sur  le  métier? 

FRANGINE. 

Oui,  mais  celle-là  ne  m'inquiète  pas;  c'est  une  méthode  mé- 
canique pour  apprendre  à  lire  aux  enfants. 

CÉCILE. 

Vraiment? 

FRANGINE. 

Il  obtient  des  résultats  surprenants,  je  dois  le  dire. 

CÉCILE. 

Quoi  qu'il  en  soit,  vous  devez  être  bien  heureuse  qu'il  ait 
enfin  trouvé  une  occupation  innocente. 

F  RANCI  NE. 

Je  vous  assure;  j'ai  eu  tant  d'inquiétudes!  Après  le  rétablis- 
sement de  notre  fortune,  il  m'avait  bien  juré  qu'il  était  guéri 
de  sa  passion  d'inventer;  mais  je  n'ai  pas  la  pleine  confiance  à  ces 
guérisons-là,  et  dans  sa  moindre  distraction  je  voyais  un  svmp- 
tôme  de  rechute.  Ce  que  j'ai  employé  d'industrie  depuis  trois 
ans  pour  l'attirer  hors  de  lui-même.  Dieu  le  sait!  mais  je  sen- 
tais bien  que  je  ne  faisais  que  relarder  la  crise,  et  je  n'espérais 
pas  qu'elle  tournerait  à  notre  salut.  Jugez  de  ma  joie  le  jour 
où  je  découvris  le  nouvel  objet  de  ses  contemplations! 

CÉCILE. 

Celui-là  du  moins  n'est  pas  ruineux  :  c'est  une  folie  douce. 

FRANGINE. 

Oh!  ne  dites  pas  ce  mot-là,  madame;  mon  pauvre  père,  si 
bon,  si  généreux! 

cÉciLe. 

Un  c;.'ur  d'or,  je  le  sais;  mais  cela  n'empêche  pas... 
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FR  VXCINK,    l'Mrr.-lMiit  du  geste. 

Héla?! 

ciîcn,  K.    • 

Homme  de  grand  mérite,  malgré  toiil  !  Comme  disait  un 
de  noi;  amis,  il  ne  lui  maïKiuo  pcuL-èlie  que  le  côlé  pratique 
du  gér.ie. 

FU  ANCINi;. 

A'ou.-;  connaissez  le  commandant  Guérin  ?  C'est  un  mot  de 
lui. 

Clicil,  !■. 

En  eir.'t...  nous  l'avons  trouvé  en  garnison  h  Saint-Gerniaiii, 
l'clc  dornier.  En  qualité  de  compatriote,  nous  lui  avons  fait 
accueil,  et  mon  mari  a  fini  par  le  prendre  en  grande  affection, 

FUAXCINK. 

Vous  pnilait-il  quelquefois  do  nous? 

nicii.E. 

Souvent;  pourquoi? 

FR.VXCINE. 

C'est  que  sa  conduite  envers  nous  est  singulière.  Autrefois, 
quand  il  a\ait  un  congé,  il  était  fort  assidu  à  la  maison;  je  dois 
même  dire  à  sa  louange  qu'au  moment  de  notre  ruine  il  a 
redoublé  d'égards;  puis  il  est  tout  à  coup  rentré  dans  les 
boines  de  la  stricte  politesse,  et  à  ce  dernier  congé  il  ne  nous 
a  fait  que  la  visite  indispensable.  Aurait-il  à  se  plaindre  de 
nous? 

CIÎCILE. 

Je  ne  sais  pas;  mais  il  parle  de  vous  dans  les  termes  les  plus 
respectueux.  Il  admire  beaucoup  votre  a|ililudc  aux  affaires, 
votre  bon  s;mis. 

FRAXCINT:  ,    ù  paît. 

Je  ni'en  doutais. 

CIÎCILF,    la  roK.uMuiit  dans  U-s  yeiiv. 

Ce  que  vous  prenez  poui-  de  la  froideur  n'e^t  p,Hit-èlre  que 
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de  l'embarras.  Je  soiipronne  fort  (ju'il  vous  a  ainirc  un  nio- 
mont. 

F  RANG  IN  E. 

Jloi?  vous  vous  moquez.  Suis-je  faite  pour  inspirer  des  pas- 
sions? Je  suis  un  pariait  notaire,  pas  autre, chose;  le  malheu- 
reux qui  s'\  tromperait  perdrait  biert  son  temp.:,  cai'  jo  no 
prtnds  même  pas  à  cette  sorte  de  folie  l'espèce  d'intérôt  qu'y 
prennent  les  autres  femmes. 

CIÎCILE. 

Vous  n'êtes  donc  pas  coquette? 

FRAXCINE. 

Non,  et  vous  ? 

CÉCILE. 

Oh!  moi,  je  le  suis  sans  miséricorde! 

FRANGINE. 

'Et  sans  remords? 

CÉCILE. 

Et  sans  re:r.ords.  Remarquez  ceci  :  les  hommes  ne  nous  im- 
posent qu'une  vci  tu,  et  ils  passent  leur  temps  à  nous  en  dé- 
tourner. N'est-ce  pas  pain  bénit,  après  les  avoir  bien  promenés 
par  l'oreille,  de  !curcas-cr  !e  nez  contre  les  devoirs  qu'ils  nous 
ont  faits? 

F  R  A  N  C  1  X  E . 

Je  ne  comprends  pas  trop. 

CÉCILE,    se  levant. 

Vous  n'êtes  pas  luie  femme,  vous. 

FRANGINE. 

Vous  crovez?...  Voici  mon  père. 
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SCÈNE  IV. 

Les    Mêmes,     DE  S  RONCE  RE  T  S,    entrant  pnr  lo  ion,!. 
FRANGINE. 

Tu  t'es  perdu? 

nESRONCE  RETS. 

Pas  beaucoup.  Bonjour,  niadamr'. 

CECILE,    assise  sur  le  petit  rnnnpi'  à  (rnucho, 

Vous  avez  fait  une  bonne  promenade  ? 

DESROXCERETS. 

Charmante. 

FRANGINE,    prenant  la  canne  et  le  eliapeau  île  snn  pÎTe. 

Mais  un  peu  longue;  qu'as-tu  pu  faire  pendant  trois  heures? 

DESROXCERETS. 

Il  m'est  arrivé  une  petite  aventure. 

c^';GILE. 
De  voleurs? 

De  meudiants. 

Cela  se  ressemble. 


DESRONCERETS. 


CECILE. 


DESRONCERETS. 

l\i>  tout  à  fait. — Je  mart^hais  devant  moi,  depuis  une  heure 
dans  un  joli  sentier  sous  bois  qui  me  déposa  tout  à  coup  sur 
une  grande  route.  A  vingt  pas,  j'aperçois  un  pauvre  diable 
agenouillé  sur  le  rebord  du  fossé,  son  chapeau  devant  lui,  ot 
une  petite  fille  de  huit  à  dix  ans  à  ses  côtés.  Connaissez-vous 
rien  do  plus  navrant  qu'un  mendiant  sur  un  cluMiiin  où  il  no 
passe  personne? 
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CKCILf. 

La  preuve  qu'il  y  passe  quelqu'un,  c'est  que  le  mciidianl  s'y 
tient. 

FRANGINE,    appuyée  sur  le  dossier  du  oanapé. 

Et  que  tu  passais. 

DESIIONC  fîRETS,    s'asseyant  à  cùté  de  Cécile. 

C'est  vrai.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  petite  fille  accourt  à  ma  ren- 
contre, et,  me  tendant  la  main  :  «  Pour  un  pauvre  aveugle  qui 
n'a  pas  mangé  depuis  hier.  »  Je  me  fouille...  j'avais  oublié  ma 
bourse;  pendant  que  je  clierche  inutilement  dans  toutes  mes 
poches,  l'enfant  tire  de  la  sienne  un  gros  morceau  de  pain  et  y 
mord  à  belles  dénis.  —  Paibleu!  lui  dis-je,  s'il  a  faim,  partage 
ton  déjeuner  avec  lui. 

G  K  CI  L  E. 

C'était  juste. 

DESHONCERETS. 

Elle  me  regarda  avec  de  grands  yeux  étonnés  comme  si  elle 
n'y  avait  jamai.s  pensé,  rougit  et  retourna  lentement  sur  ses 
pas.  Je  la  suivis  pour  voir  ce  qu'elle  ferait;  arrivée  auprès  de 
l'aveugle,  elle  lui  mit  son  morceau  de  pain  dans  la  main  : 
«  Tiens,  grand-père,  voilà  ce  qu'on  m'a  donné  pour  loi.  » 
Brave  petit  cœur...  Je  l'ai  embrassée  sur  les  deux  joues. 

CÉCILE. 

C'est  très-touchant. 

FRANGINE. 

Allons  leur  porter  du  pain  et  de  l'argent,  voulez-vous,  ma- 
dame? 

CÉCILE. 

C'est  peut-être  un  peu  loin. 

DI^SRONCERETS,    se  levant. 

Non,  ils  sont  à  l'office. 

CÉCILE,    riant. 

Vous  les  avez  amenés  ? 
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n  n  s  R  o  N  c.  n  u  1^  T  s. 

Ai-jo  mal  f;iil? 

c  i':  C  I  L  E . 

Non,  cortos. 

Di;  SnONCEIi  E  TS. 

D'iiilli'ui's,  je  no  savais  [)a3  mon  ciit^min... 

l'BANci  m;. 

Tu  lo  fais  reconduire  par  les  aveuiïlr's  maiiitcnaiil  ?  —  Allons 
les  voi',  ir.adaïue,  voiilez-\ous? 

CECI  LE. 

Soit!  Comblons-les  de  bienfaits,  (eu?  s^  iiirifm  vers  la  aroiio.) 

rU.VXCINIC,    rovcirnit  et   cr.ibra.-isant  son    pc-re. 

Oli!  elioi'  [lère!  Je  l'aime  bien,  (cue  son  apr^s  céciie.) 

n  E  s  r\  0  N  c  E  R  i:  T  s  .    sjul. 

Moi,  j'apprendrai  à  lire  a  l'enfant,  (n  s'npprè'.e  à  suivr."  los  iicu.-; 

femmes  qunnd  Cuérin  paraît  à  la  porto  du  fond.) 

SCÈNE   V. 
DESRONCE  RETS,    GUÉ  R  IN. 

DESRONC  E  r.  ETS,    f.>rnuTit  vivement  la  jurte  do  droite. 

Vous  ici,  Guérin?  Ouelle   imiirudence!   Si  ma   (lllo  vous 
voyait'... 

G  u  i;  Il  1  N . 

Eli  bien?  ne  suis-je  pas  aussi  le  notaire  de  la  belle  madame 
Leeoutellier,  et  n'ai-je  pas  le  droit  de  lui  présenler  mon  liom- 
ma.L; :>  en  passant?  Tout  est  pn-vu.  mon  elicr  mon>ieur  Desron- 
ccrots;  fiuiu(pie  tal)ellion  de  campai^Mie,  on  n'est  pas  tout  ii  fait 
iml)éeile. 

DESUONCEIl  ET  s. 

A  la  boani'  heure.  Ave/.-vous  de  l'araenl? 
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Oui,  et  je  vous  apporte  les  actes  à  signer,  (ii  dipose  les  papiers 
sur  la  tabla,  ù  droiie.)  Mals  jicrmeltcz-moi  avant  tout  de  couvrir 
ma  responsabilité  en  vous  représentant  encore  une  Tvis  à  quels 
dangers  vous  vous  exposez. 

DESROXCERETS,    assis  pKs  de  la  table. 

Puis-Je  faire  autrement?  Je  suis  bien  forcé  de  recourir  aux 
usuriers,  puisque  j'ai  renoncé  à  l'administration  de  ma  fortune, 
puisque  j'ignore  même  en  quoi  elle  consiste,  et  que,  pour  le 
savoir,  je  serais  obligé  de  mettre  ma  fille  dans  la  confidence  de 
cet  emprunt,  ce  que  je  ne  veux  à  aucun  prix. 

G  U  É  R  l  .X  ,    debout  de  l'autre  cùté  de  la  table. 

En  vérité,  on  dirait  que  votre  fille  vous  fait  peur. 

DESRONCERETS. 

Eli  bien,  oui;  j'ai  pour  elle  une  tendresse  mêlée  de  défé- 
rence; pourquoi  n'en  conviendrais-je  pas? 


De  la  déférence?  Saprelotte!  c'est  le  monde  renversé  !  Ah! 
je  voudrais  bien  voir  que  monsieur  mon  fils  élevât  la  voix  chez 

moi,  tout  commanlant  qu'il  est! 

1)  E  s  R  0  X  C  E  r,  E  T  s . 

Nous  ne  sommes  pas  dans  la  même  situation,  mon  cher 
Guérin  :  si  je  n'ai  pas  perdu  devant  la  loi  mes  droits  de  chef  de 
famille,  je  les  ai  perdus  devant  mon  enfant;  je  le  reconnais.  Je 
nuis  à  son  égard  dans  la  position  d'un  mineur,  et  je  n'en  puis 
sortir  que  par  un  succès  éclatant.  Ce  succès,  je  le  liens,  j'en 
suis  sùi!  et  savez-vous  quelle  sera  ma  plus  douce  récompense, 
nprès  la  joie  d'avoir  servi  mon  pays?  Ce  ne  sera  pas  la  gloire 
attachée  à  mon  nom,  ce  sera  l'orgueil  et  le  repentir  de  ma  fille, 
quand  elle  se  jettera  dans  mes  bras  en  me  disant  :  Pauvre  père, 
moi  qui  te  croyais  fou  ! 
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G  U  É  R  1  N  ,    fi  part. 

Pauvre  bonhomme,  va!  (iiaut.)  Quand  on  me  prend  par  lo 
sentiment,  je  suis  vaincu.  Permettez-moi  d'essuyer  une  larme 
et  de  vous  donner  lecture  des  actes. 

DESRONCERETS. 

A  quoi  bon? 

G  U  É  R  I N  ,    s'asseyant. 

Oh!  oh!  jamais  je  n'ai  permis  à  un  client  de  signer  sans  avoir 
pris  lecture  de  ce  qu'il  signait.  Je  suis  esclave  de  la  formalité. 
L'acte  de  vente  d'abord,  (u  m.)  «  Entre  les  soussignés,  etc.,  a 
«  été  fait  ce  qui  suit  :  M.  Desroncerets  vend  à  M.  Brénu,  qui 
«  accepte,  le  chàleau  de  Valtaneuse  avec  ses  circonstances  et 
«  dépendances,  tel  au  surplus  qu'il  se  poursuit  et  comporte, 
a  sans  aucune  réserve  ni  retenue...  » 

nESRONCE  RETS. 

Comment,  sans  aucune  réserve? 

G  u  É  R  I  X. 

Attendez  donc,  (disant.)  «  La  vente  est  faite  sous  les  condi- 
«  tions  suivantes.  »  .le  passe  les  clauses  de  style.  «  Et,  en  outre, 
«  moyennant  un  prix  de  cent  mille  francs  que  M.  Desroncerels 
«  reconnaît  avoir  reçu,  et  dont  il  donne,  par  ces  présentes, 
«  quittance  entière  et  définitive.  » 

DESRONCERETS. 

Vous  avez  la  sonmie  sur  vous? 

GUÉRIN. 

Oui  l)ien.  «  Toutefois,  M.  Desroncerets  se  réserve  la  faculté 
«  de  rémérer  pendant  un  an  et  un  jour  à  dater  de  la  signature 
«  des  présentes.  »  Comprenez- vous  bien  la  portée  de  cette 
clause? 

DESR  GXCERETS. 

rarrailemeiit. 
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gui:  iu  X. 

Mettons  les  points  sur  les  i  :  c'est  aiijourd'liui  \o  17  st'p- 
lembre... 

DESROXCERICTS. 

Le  17  septembre,  en  êtes-vous  sûr? 

GUÉ  RI  X. 

Croyez  bien,  monsieur,  que  je  suis  dans  Thabitude  de  ne 
me  tromper  ni  d'heure,  ni  de  quantième. 

DESnOXCERETS. 

C'est  l'anniversaire  de  la  naissance  do  ma  fille,  et  je  n'y  ai 
pas  songé  ! 

GUÉRIX. 

Vous  êtes  encore  à  temps.  C'est  donc  aujourd'hui  le  17  sep- 
tembre 1862;  si  le  17  septembre  1863,  à  six  heures  trente- 
neuf  minutes  du  soir,  vous  n'avez  pas  remboursé  au  père  Brénu 
la  somme  de  cent  mille  francs  en  espèces,  la  vente  du  château 
devient  définitive,  et  vous  l'aurez  vendu  les  deux  tiers  de  ce 
qu'il  vaut;  c'est  bien  compris,  n'est-ce  pas? 

DESROXCERETS,    se  levant. 

Oui,  mon  cher;  mais  ce  remboursement  ne  m'inquiète  pas  : 
dans  un  an,  mon  brevet  d'invention  vaudra  un  million. 


J'en  doute;  ce  serait  la  première  fois  qu'une  invention  aurait 
enrichi  l'inventeur.  Rappelez-vous  mes  paroles.  Passons  au 
bail.  «  Entre  les  soussignés,  M.  Brénu  ,  propriétaire  du  clià- 
«  teau  de  Valtaneuse...  » 

DESROXCEUETS. 

Pro[iriétaire? 

GUÉ  RIX. 

DamQÎ  La  clause  de  réméré  est  resoluloire.  mais  point  sus- 
pensive, et  vous  ne  pouvez  continuer  ii  habiter  votre  château 
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(lu'ii  tilic  do  localiiire;  et  puis  ce  bail  ôte  à  voire  marché  l'ap- 
[jaience  d'un  contrat  pignoratif.  • 

D  E  s  R  0  N  C  K  lî  E  T  G. 

Piiînoralif? 

GUÉRI  N. 

Oui ,  c'est  un  mot  qui  veut  dire... 

DKSRONC  E  RETS. 

Ah!  oui ,  piginis. 

GUÉRI  N. 

Pignon's.  La  location  est  faite  moyennant  un  prix;  de  cinq 
mille  francs. 

DES  liOXGERET  s. 

L'intérêt  de  cent  mille  francs...  c'est  juste. 

GUÉUIN. 

Et  pour  écarter  l'apparence  pignorative  qui  pourrait  résulter 
de  la  simultanéité  des  actes,  nous  antidaterons  le  premier  de 
quinze  jours,  si  vous  le  voulez  bien. 

DESRONCERETS. 

Comme  il  vous  plaira...  Pignorative  ! 

GUÉ  R  IX,     t'crivniit. 

Le  2  septembre  1862.  Signez  maintenant;  vous  savez,  le 
paraphe  à  chnque  renvoi,  au  bas  de  chaque  page,  et  d  la  fin 
votre  signature  entière. 

DE  s  RONCE  RETS. 

Voilà  qui  est  fait. 

GUÉRIN. 

Gaidez  un  double. 

D  i:sr. oxci;  w  i:  r  s. 

Merci.  Mainlenaiit  il  est  inulilo  ([u'on  nous  voie  eiis;''nd)le,  et 
avec  la  permission  do  madame  Cécile  je  vais  cueillii;  un  bou- 
quet  pour  ma  fille,  (n  iin'ml  snn  cliapcnu  pour  sortir.  ) 
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gui: Il  I  N. 

Et  votre  urgent? 

DESUONCKRETS. 

OÙ  ai-je  la  tête  ? 

GUÉRIX,   lui  donnant  une  liosse  de  bilNIs  de  bnnqao.' 

Comptez. 

DE  su  ONCE  RETS. 

Allons  donc!   (Brandissant  les  billets,  )  AvCC  Ça ,  mon  cllOr,  JC  SUIS 

maître  du  monde,  (ii  son.) 

SCÈr^E  VI. 

GUÉRIN,  seul,  puis  LOUIS. 

GUE  R  IN,    seul,   rassemblant  ses  papiers. 

Il  ne  pourra  pas  dire  que  je  ne  l'ai  pas  averti!...  J'ai  même 
pris  ses  intérêts  contre  lui-même  avec  une  sorte  d'indiscrt}- 
lion...  mais  je  ne  m'en  repens  pjs;  il  \aut  mieux  être  au  delà 
qu'en  deçà  du  devoir,  (use  1ère.)  Maintenant,  puisqu'il  tient 
absolument  à  se  ruiner,  autant  que  ce  soit  moi  qui  en  profite... 
Dans  un  an,  A'altancuse  m'appartiendra  et  je  le  vendrai  ce  que 
je  voudrai  à  madame  Lecouteilier.  (Entre  i.ouis. )  Tiens,  tiens, 
liens!  qu'est-ce  que  tu  viens  faire  ici,  toi? 


Moi,  mon  père?...  Je  viens  prendre  congé  de  madame  Le- 
couteilier. 


Tu  disais  tant  ce  malin  que  cette  dernière  journée  apparto- 
nait  tout  entière  à  ta  mère  ! 

LOUIS. 

C'est  elle-même  qui  a  exigé  que  je  \insso. 
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GUKRIN. 

Elle  exige  tout  ce  qu'on  veut,  ta  bonne  femme  de  mero... 
Dis  donc,  Guéfin,  e.st-ce  que  tu  serais  amoureux  de  madair.c 
Lceoutellier  ? 

LOUIS. 

Je  vous  jure,  mon  père... 

G  U  lî  R  I  N. 

Ne  t'en  défends  pas  :  c'est  une  femme  superbe...  une  Vénus 
de  Milo...  (A  pin-t. )  Je  le  parierais. 

LOUIS. 

Je  vous  en  prie,  mon  père... 

G  U  É  K  I  X. 

Allons,  jeune  et  beau  Diinois...  je  |)Iaisantc. 

SCÈNE  y[[. 

Les  Mêmes,   CÉCILE. 

GUÉUIN^    baisant  la  main  de  COcilc; 

Salut,  belle  dame* 

CÉCILE. 

Vous  ici,  messieurs  ?.;. 

GUÉUIN. 

Je  vous  amène  mon  fils,  (pii  vient  vous  faire  ses  adieux. 

CÉC  ILE. 

Ses  adieux? 

GUÉU  IN,    à   part. 

V''oilà  ma  visite  cx[)li(iuée. 

LOUIS. 

J'ai  lecu  ce  matin  l'ordre  de  rejoindre  mon  réjj;imenl,  (lui 
[larl  [loiii'  le  .Mexiiiue. 
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CKCÎLK. 

Ah!... 

GLIÎRIN. 

Permeltcz-moi,  après  avoir  déposé  ce  preux  à  vos  pieds,  do 
courir  oii  le  devoir  m'appelle,  (a  pan,  en  sortant.)  Aucun  ciïort 
[)Oiir  me  retenir?...  Pauvre  Lecoulellier!...  (usort.) 

SCÈNE    VIII. 
LOUIS.    CÉCILE. 

CÉCILE,    s'asseyant   sjr   le  canapé. 

Voilà  un  ordre  de  départ  bien  inopiné. 

LOUIS,    approchant   une  chaisO. 

Le  soldat  doit  être  toujours  prêt. 

CKC  I  LE. 

Comme  le  sage...  Votre  pauvre  mère  est  bien  Irisle,  sans 
doute;  tous  vos  amis  compre'nnent  son  chagrin  et  le  partagent, 
croyez-le  bien.  (Louis  s'incline.)  Quant  à  vous,  je  suis  sûre  que 
vous  êtes  enchanté?  ^ 

LOUiS. 

Je  devrais  l'être,  du  moins.  Il  y  a  un  an,  j'aurais  considérô 
ce  départ  comme  une  bonne  fortune;  aujourd'hui...  j'obéis. 

V 

CÉCILE. 

Quand  on  a  fait,  comme  vous,  toutes  les  campagnes j  h 
comprends  qu'on  soit  las  de  la  guerre. 

LOVIS. 

De  la  guerre,  non;  mais  des  séparations. 

CÉCILE. 

Ah!  si  vous  aviez  réellement  quelque  chose  qui  vous  retînt, 
Vous  trouveriez  bien  mo\en  de  rester; 
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LOU  IS. 

Déd-ompoz-vous,  inadanip;  c'est  impossible. 

c  Éc.  ma:. 

Iinpossiblt;?  Je   croyais  qu9  les    militaires  et   les   femmes 
a\aient  rayé  ce  mot  du  dictioniriire. 

LOUIS. 

11  a  été  lélabli. 

r.iccir.E. 

Pas  pour  nous,  du  moins  :  Si  c'est  impossible,  cela  se  fera. 

LOUIS. 

Suis  compter  le  proverbe  :  Ce  que  femme   veut,   Dieu   le 
veut. 

ci': CI  LE. 

Le  proverbe  prouve  au   moins  une   chose,  c'est  que  les 
hommes  ne  savent  pas  vouloir. 

LOUIS. 

Peut-èti'o  parce  qu'ils  ne  veulent  que  ce  qu'ils  peuvent. 

cil: C  I  LE. 

Vous  pourriez  toujours   olilenir...    Comment   appelez-vous 
cela  ?...  une  permutation  ?     ' 

LOI  IS. 

La   veille  d'une  campagne  !  .le  serais  bien  reçu  dans  mon 
noiiV(-,ui  léiiinient  ' 

ci'; CI  L  E. 
Quelle  plai-anlerie!   Est-ce  que  votre  auii  le  commandant 
lîurat  a  été  mal  reçu  ? 

loi:  is. 

C'est  bien  dilTércnt ,  ce  n'est  pas  une  permulalion,  c'est  un 
avancenvMit. 

CÉCILE. 

Lh  bien,  [)0urquoi  n'auri'V.-vous  pas  aussi  un  avancement? 
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LOUIS. 

Mes  services  ont  été  déjà  amplement  récompensés. 

CKCir.  E. 

Qu'importe?  mon  mari  a  des  amis  pui«.sants. 

LOUIS,    sichemem. 

Votre  mari?  :se  levant.)  Je  vous  remercie,  madame;  je  no 
veux  devoir  mon  avancement  à  personne  qu'à  moi,  et,  per- 
mettez-moi d'ajouter,  à  votre  mari  moins  qu'à  personne. 

CECILE,     minaiiilant. 

Pourquoi  donc? 

LOUIS,    reporta:'.!  sa  chaise  au  fon.l. 

Vous  m'avez  défendu  de  vous  le  dire. 


C'est  juste  :  et  j'admire  a\ec  quelle  scrupuleuse  fidélité  vous 
observez  les  consignes  qu'on  vous  donne. 


Je  traite  riionneur  des  autres  aussi  re.-pectueusement  que  le 
mien.  Vous  m'avez  répondu,  un  jour,  que  faire  une  déclara- 
tion à  une  femme  mariée,  c'est  la  même  insulte  que  proposer  à 
un  soldat  d'abandonner  son  drapeau  ;  je  me  le  suis  tenu  pour 
dit. 

CÉCILE. 

J'exagérais  peut-être  un  peu. 

LOUIS. 

Non ,  madame. 

CÉCILE. 

Non?  En  sorle  qu'une  femme  qui...  qui  vous  s.crifierail  fon 
lionncur  pour  vous  deir.ander  un  sacriûce  égal,  de\rait  vous 
demander  de  déserter? 

LOUIS. 

Sans  doute. 
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CÉCILE. 

Et  vous  n'y  conscnlin'oz  i)robablo:i':cnt  pas? 

LOUIS. 


ci;cn.c. 


A'oii ,  cerles! 

En  êtes-vous  bien  sûr? 

LOUIf.. 

Oh!  frès-sùr! 

CKCILE,     souriant  et  se  lovniit. 

Vous  êtes  un  homme  touL  d'une  pièce  ^  mon  cher  comman- 
dant. Ah!  que  j'ai  eu  raison  de  \ous  imposer  silence!  Où  en 
scrais-je,  bbn  Dieu!  si  je  vous  avais  écoulé?  vous  me  quitte- 
riez aujourd'hui  comme  une  amourette  de  garnison,  en  sifllant 
la  retraite  entre  vos  dénis.  Pau\res  femmes!  comme  vous  nous 
punissez  d'avoir  cru  à  vos  paradoxes  sur  les  droits  de  la  pas- 
sion, le  jour  où  nous  les  invoquons  à  notre  tour!  Quand  nous 
préférons  notre  honneur  à  notre  amour,  nous  n'avons  pas  de 
cœur;  mais  vous  autres,  vous  ne  sacrifieriez  pas  la  moindre 
de  vos  susceptibilités!  (se  rasseyant.)  Ah  !  tenez!  ne  dites  pas  que 
vous  m'aimez. 

LOUIS,     qui  l'a  écoutée  nvee  stupéfaction. 

.Mais  VOUS  ne  voyez  donc  pas  (]ue  j'ai  le  cœur  dans  un  élau 
et  qu'en  sortant  d'ici  je  vais  pleurer  comme  un  enfant!  Ce  qui 
me  navre,  ce  n'est  pas  de  quitter  ma  pauvre  chère  mère,  Dieu 
me  le  pardonne!  c'est  de  vous  quitter,  vous! 

CÉCILE. 

Hestez,  et  je  vous  crois. 

LOUIS. 

Mais  c'est  la  seule  preinc  tpie  je  ne  puisse  pas  vuu-  tlonner! 

Cl';  CI  LE. 

De  (pioi   s'ayit-il  donc  [tour  vous?  D"acce[)ter  un  avance- 
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meiiMiui,  «le  votre  aveu  même,  couvrirait  votre  lionnour  do 

soldat  I 

LOUIS. 

Mon  lionneur  do  soldat,  peut-être;  mais  mon  honneur 
d'homme,  non!  Songez  donc!  accepter  un  bienfait  qui  serait 
un  pit^-ge  à  mon  bienfaiteur!... 

CÉCILE,    fièrement. 

Un  piège  !  et  qui  vous  dit  que  je  songe  ;i  truhii'  mes  devoirs? 

LOUIS,    bnisquenient. 

Alors  laissez-mûi  partir!  J'emporterai  du  moins  le  droit  de 
vous  aimer  sans  rougir  devant  votre  mari.  ,n  fait  quelques  pas  vers 

la  porte.) 

CÉCILE,     baissant  les  yeux. 

Vous  voulez  que  je  rougisse  seule,  n'est-ce  pas? 

LOUIS,    redescendant  vers  elle. 

Que  dites-vous? 

CÉCILE,    d'une  voix  faible. 

Rien... 

LOUIS. 

Vous  m'aimez! 

CÉCILE. 

Non  ! 

LOUIS,    se  jetant  à  ses  pieds  et  l'entourant  de  ses  bras. 

Cécile  ! 

CECILE,    se  dégageant. 

Mon?ieur!...  (Avec  un  sourire.)  Quand  partoz-vous ? 

LOUIS,    toujours  à  genoux 

Je  vous  appartiens. 

CECILE,    à  part,  avec  un  sourire  de  triomphe. 

Ah! 

LOUIS,    se  relevant. 

Mais  je  ne  diJshonorerai  pas  mon  épée,  je  la  briserai.  Je  vais 
envoyer  ma  démission  au  ministre. 
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CIÎCILE,     en-rayOo. 

Votre  démission  ! 

LOUIS. 

Je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre. 

ciîci  Ln. 
Non!...  c'est  trop... 

LOUIS.  ; 

C'est  moins  que  vous  ne  demandiez. 

CÉCILK. 

Je  vous  défends  de  briser  votre  rarrière! 

LOUIS. 

Je  n'écoute  plus  rien... 

CIÎCILK. 

Mais  votre  avenir... 

LOUIS. 

Mon  avenir?  Vous  m'aimez!  A  tout  à  l'iieure  et  à  toujours  ! 

(n  sort.) 

SCÈNE   IX. 

CECILE,    siuic. 

Sa  démission...  ceci  passe  la  |)laisanlerie.  Je  m'en  déljnrras- 
serais  comme  je  voudrais  s'il  restait  avec  de  l'avancemenl  ; 
mais,  après  sa  démission,  il  se  croirait  des  droits...  Il 'en 
aurait  jusqu'à  un  certain  point,  et  je  ne  sais  trop  comment  je 
me  tirerais  de  là  sans  me  faire  un  ennemi...  Je  n'entends  pas 
cela!...  écrivons-lui:  un  moment  d'égarement,  mes  devoirs, 

mon  mari.  (EUe  s'assied  au  petit  bu- eau  de  bois  de  rose,  prend  une  plume,  l.i 
trempe  dnns  l'encre,  et  s'nrréto  pepsivc.)  Ce  n'eSt  paS  Ic  premier  VOIUI , 

ce  soldat,  on  n'en  fait  pas  tout  ce  qu'on  veut...  Il  est  beau... 
ot  puis  je  m'ennuie  tant!  [jetnnt  sn  piume.)  Ma  foi!  nous  verrons 
l)ien. 
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SCÈNE    X. 

CÉCILE,     ARTHUR,     entrant  par  la  droite. 
CÉCILE. 

Quelle  mine  allongée,  bel  Arlhur? 

AUTIIL'n. 

Une  affreuse  nouvelle. 

C  li  C  I  L  n  ,     tranquillement. 

Quoi  donc? 

ARTHUR. 

Un  télégramme  de  Paris  que  je  viens  de  recevoir. 

CÉCILE. 

Ah! 

ARTIlUn..  ; 

Du  courage,  ma  taule. 

CÉCILE,     <^muc. 

Comment,  du  courage? 

ART  II  en. 
^lon  oncle... 

CÉCILE,    avec  terreur. 

Ruiné! 

ARTHUR  Uii  donne  la  dépèche;  elle  la  lit,  tire  son  mouchoir 
et  le  met  sur  ses  yeux. 

Yo.ons  ina  tante,  vovons,  ma  tante!  quand  vous  vous  déso- 
lerez' cela  ne  le  rappellera  pas  à  la  vie!  Pauvre  cher  homme, 
j'ai  dîné  hier  avec  lui;  je  lui  disais  :  Vous  mangez  trop,  mon 
oncle... 

CÉCILE. 

Je  pars  à  l'instant  pour  Paris.  Donnez  des  ordres  pour  qu-on 
attelle  :  vous  m'excuserez  auprès  de  mes  hôtes. 
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ARTHUR,     sortiint. 

Diable!  sa  douleur  n'a  pas  été  longue...  J'allaquoral  le  tosla- 
ment.  (ii  sort.) 

SCÈNE   XL 

C  É  G  I  L  II ,     seule. 

Maintenant  il  faut  que  le  commandant  parte.  Je   n'ai   pas 
envie  de  l'épouser!  (Écrivant.)  «  Je  suis  veuve,  re.-^pectez  mon 

deuil,   partez  et  ne  m'écrivez  pas.  «   (EUo  fait  sonner  un  Umbre,  plie 
la    lettre    et    écrit    l'adresse.    Au    domestique    qui    entre  :  )     PoTleZ    SUr-Ic- 

champ  cette  lettre...  (a  part.)  Dans  un  an,  tout  ceci  sera  de 
l'histoire  ancienne! 
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Chez  Ciii-rîn.  —  Grnnd  salon;  boiseries  grises;  porte  au  fond;  deux 
portes  h  droite;  d<>iu  fonC-trcs  à  gnuclie.  In  placard  dans  le  mur,  à 
gauche  de  la  porte  ilu  fond.  Au  premier  pian  ù  droite,  une  table  ronde 
couverte  d'un  tapis. 


SCÈNE  PREMIERE. 

IaIADAjjL    (jL  LRI^.    en  train    de  mettre  le  salon  en  ordre; 

puis  GUÉ  RI X. 

Gt'ÉUIX,      entrant. 

Eli  bien,  madame  Giiérin,  je  l'y  prends  encore  à  faire  fonc- 
lion  de  domestique. 

M.\1).\MI::     GLIÎUIN. 

Mais,  mon  ami.  Franeoise  est  si  paresseuse!... 

ou  En  IN. 

Toujours  Françoise!...  C'est  la  faute  à  Noltaire,  c'est  la 
faute  à  Rousseau!...  S'il  ne  suflit  pas  d'une  servante,  prends- 
en  une  seconde,  mais  ne  tracasse  [las  celte  tille,  qui  esl  la  nièce 
à  Dix'iui. 

M.\l)AMt;  G  u  lin  IX. 

Je  la  tracasse?...  je  fais  sa  besogne! 

GUÉ  UIN. 

C'était  donc  bien  pressé? 

M.\DAME     gui:  UIN. 

Dame,  tu  attends  du  monde... 
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GUl'IUIX,    tirant  une  rlef  de  sa  poche  et  In  liii  donnant. 

PiissG  pour  celte  fois,  mais  n'y  revenez  plus,  et  souvenez- 
vous  que  la  femme  de  César  ne  doit  pas  épousseter  les 
moubies.  Ne  cherclie  pas  à  comprendre,  va,  ce  n'est  pas  ton 
affaire. 

P.lAnAMK  GUKRIN,  tout  en  onvrant  le  pl^icnn],  d'où  elle  tire  nno 
liovito;ile  de  niala^ja,  un  verre  et  des  biscni.s  quMle  pose  sur  la  taliIe 
à  droite. 

Je  s.iis  bien  que  je  suis  une  bète  et  que  tu  as  en  moi  une 
pauvre  compagnie;  c'est  pourquoi  je  clicrdie  à  me  rendre  utile 
d'une  autre  façon. 

GUERIN,    s'asseyant  près  de  la  tidile. 

C'est  bien!...  Tu  t'es  rendue  suiïisjinmont  utile  en  me 
donnant  un  fils.  Le  snge  ne  demande  rien  de  plus  à  une 
femme. 

MAD.VMi:     GUIÎIUX. 

Que  Dieu  a  été  bon  de  m'accorder  un  mari  comme  toi  et  un 
fils  comme  lui  ! 

G  U  É  R  I  \. 

Ta,  ta,  ta!  ton  fils!...  ne  dirait-on  pas!...  Ce  n'est  pas  un 
génie  non  plus,  ma  mère! 

•  M  A  D  A  M  E    G  V  K  R  I  X. 

Pas  un  génie!...  Colonel  à  trente-trois  ans  !..» 

G  U  É  R  I  N . 

D'ab  ird,  il  n'est  que  lieutenant-co!onel. 

M  A  I)A  M  E    GIKUIN. 

]\!ai>  In  sais  bien  (pi'en  pai'lanl  à  un  lieulcnant-coloni'K  on 
(lil  :  Colonel. 

GL'KRIN. 

Elle  en  a  idein  la  bouche!...  Quand  bien  niruie  il  serait 
colonel,  ou  général,  si  lu  veux,  crois-tu  que  cela  m'impose  a 
moi?  Je  prise  la  vertu   guerrière  forl  au-dessous  du  courage 
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civil;  et  d'ailleurs  je  le  connais,  ton  garçon  :  un  méchant 
gamin,  incapable  de  rédiger  un  acte  sous  seing  privé,  que 
j'ai  été  obligé  de  fourrer  à  Saint-Cyr  pour  m'en  débarrasser! 
Sais-lu  pourquoi  il  a  fait  son  chemin?  Parce  que  c'est  un 
casse-cou  ;  ce  n'est  pas  plus  dillicile  que  ça  dans  celte  car- 
rière-là. On  avance  jusqu'à  ce  qu'on  soit  arrêté  par  un 
boulet. 

MADAME   GUÉRIX. 

Tais-toi!...  Comment  peux-tu  dire  de  pareilles  choses  sans 
frémir? 

GLIÎRIN. 

Si  on  ne  peut  plus  plaisanter!... 

M  A  D  A  M  E    G  f  É  R  I  .\, 

Pas  là-dessus,  du  moins. 

GUÉRIN. 

Cela  ne  m'empêche  pas  de  m'occuper  de  l'avenir  de  votre 
fil»;  et,  dans  ce  moment  môme,  savez-\ous  qui  jatlends? 
Madame  Lccoutellier  et  son  neveu. 

MADAME    G  L  LUIN. 

Ah!... 

GUÉRIN. 

Vous  di-tes  :  Ah!  et  vous  ne  me  demandez  même  pas  quel 
rapport  cette  conférence  peut  avoir  avec  votre  fiis!...  Cela  vous 
est  bien  égal  ! 

MADAME    GUÉRIX. 

Je  n'osais  pas  t'interroger. 

GLÉRIX. 

Vous  tomberiez  à  mes  pieds  si  je  parlais. 

MADAME    GIÉRIX. 

Je  t'en  supplie. 

G  u  En  IX. 

Asseyez-vou-.  l'ii  bien,  votre  fils  aime  madame  Lecoulrllier 
et  il  en  est  aimé. 
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MADAMT:    gué  R  in,    assise  de  l'autre  càté  de  la  talilo. 

Il  aime  madame  Lecoutellier?  Comment  le  sais-tu? 

GL'IÎUIN,    tirant  une  Lettre  de  siiu  [jorti'fouille, 

Tiens,  lis. 

JIADAME    GUÉRIX,    Usant. 

«  Vos  ordres  me  sont  sacrés.  Je  pars:  je  ne  vous  écrirai  pas, 
«  et  si  je  ne  suis  pas  tué,  je  reviendrai  colonel  à  la  fin  de  volie 
«  deuil.  »  Il  va  revenir,  et  tu  ne  me  le  disais  pas!  Quel  bon- 
lieur!  (Lisant.)  «  Je  reviendrai  colonel.  »  C'est  pour  lui  tenir 
parole  qu'il  s'est  jeté  lèle  baissée  dans  cette  affreuse  barricade 
de  Puebla  où  il  a  reçu  trois  coups  de  baïoiinelte! 

GUÉRIX. 

Tout  bonnement. 

MADAMi:    GUÉRlN. 

Comme  elle  doit  l'aimer!... 

GUÉRIN. 

Yoilà  bien  les  femmes! 

MADAME    GUÉRIN. 

Mais  comment  cette  lettre  est-elle  entre  tes  mains? 

GUÉIUN. 

En  nous  quittant,  le  18  septembre  dernier,  Guérin  avait 
chargé  Jean-Pierre  de  la  porter  à  son  adresse.  Jean-Pierre  n'a 
j)as  trouvé  madame  Lecoutellier,  elle  était  partie  pour  Paris,  et 
il  m'a  rapporlé  la  lettre. 

MADAME    GUÉRIN. 

El  tu  l'as  ouverte?...  Que  tu  décachettes  les  niieni;es,  ;i  L; 
bonne  heure;  mais  celles  du  colonel!... 

GUÉRIN  ,    se    levant. 

J'ai  hésité,  je  l'avoue;  mais  on  ne  fait  pas  d'omeletle  sans 
casser  des  œufs.  —  Ne  seras-tu  pas  contente  de  voir  Ion  (ils 
épouser  une  grande  dame? 
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MAI)  A  M  r:   otijni.v. 

Une  femme  qiril  aime,  oui. 

G  L  i;  n  I  \. 

C'est  ce  que  je  voulais  dire,  uue  femme  qu'il  aime...  une 
femme  qui  a  des  relations  magnifiques,  et  qui  est  en  passe  de 
tout  obtenir  pour  .son  mari  et  pour  sa  famille...  N'aimeriez- 
vous  pas  à  voir  briller  le  rub.nn  rouge  h  la  boutonnière  de 
votre  Adrien,  petite  vaniteuse? 

MADAME     r.  LÉRIN. 

l'ourvu  que  Guérin  soit  heureux  ! 
G  L"  i;  R  1  X. 
11  le  sera!  je  vendrai  mon  étude... 

MADAME     GUIÎRIX. 

Et  qu'est-ce  que  lu  feras  ensuite? 

GUIÎRIX. 

Sois  tranquille  !  je  saurai  bien  m'occuper.  D'abord  ma  bru 
exigera  probablement  que  je  prenne  une  situation  en  rapport 
avec  la  sienne...  Tout  lui  est  possible  avec  son  esprit,  sa 
beauté  et  ses  relations.  Si  elle  veut  que  je  sois  député,  il  n'y 

aura  pas  à  dire,  je  le  serai.    (U  s'assied  sur  un  faiteuil  à  gauche.) 
M  A  [I  A  M  I-;     G  U  !■;  R  I  X  .    s'asseyant  prî>3  de  lui  sur  une  chaise. 

3Iais  crois-tu  que  madame  Lecoutellier  l'aime  assez  pour 
l'épouser"? 

GUKRIX. 

Pour  l'épouser  par  amour  tout  sec,  non  pas;  mais  par  raison 
composée  de  son  inclination  et  de  ses  intérêts,  oui;  et  c'est 
celle  raison  composée  que  je  travaille  à  établir. 

MADAME    GUÉRIN. 

Ouolle  lùte  lu  as  ! 

GUÉ  RI X. 

31ais  oui,  assez  bonne.  —  Je  commence  par  rapprocher  kv. 
dislances,  en  diminuant  sa  fortune  de  moitié; 


36  MAITRE   GUERI  N 

MADAME    GUÉRIN. 

Comment  cela? 

GUÉKIN, 

Tu  sais  qu'Arthur  a  attaqué  le  testament  de  Fon  onclo:  il  a 
gagné  son  procès  en  première  insiance,  perdu  en  appi.'l .  et  la 
cour  de  cassation  a  renvoyé  les  parties  devant  la  cour  dans  le 
ressort  de  laquelle  sont  situées  les  propriétés. 

MADAME    GUÉRIN. 

Eh  bien  ? 

GUI-:  [\1N. 

Ce  procès  est  donc  la  bouteille  à  l'encre,  il  y  a  auliuil  de 
chances  d'un  côté  que  de  l'autre;  les  plaideurs  sont  suspendus 
par  un  fd  entre  rien  et  deux  millions. 

MADAME     GUÉRIN. 

Ah!  si  elle  pouvait  perdre! 

GUÉRIN,    se  levant. 

Merci  bien.  C'est  moi  qui  m'opposerais  au  mariage!  —  Non! 
j'ai  amené  la  (ante  et  le  neveu  à  l'idée  fort  sage  d'une  tran- 
saction, et  je  les  attends  aujourd'hui  pour  conclure. 

MADAME    (.UÉRIN. 

Mais  s'il  lui  reste  encore  un  million  ? 

GUÉRIN. 

Combien  pensez-vous  que  je  donne  à  vutre  fils,  mad.in.a 
Guérin  ? 

MADAME     GUÉRIN. 

Dame!  je  ne  connais  pas  ta  fortune. 

GUÉRIN. 

Et  tu  n'as  pas  besoin  de  la  connaître.  Je  donne  cinq  ceni 
mille  francs. 

MADAME    GUÉRIN. 

Cinq  cent... 
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GUÉRIN. 

Oui,  je  me  saigne  à  l)lanc  pour  ce  mariage-là. 

MADAJrp;    GUÉRIN. 

Ail!  mon  ami,  que  tu  es  bon!  —  mais  il  y  a  encore  une 
différence  énorme... 

GUÉRIX. 

C'est  là  que  je  l'attendais!  Cette  différence,  je  la  comble 
sans  bourse  délier,  par  un  trait  de  génie!  —  mais  ceci  doit 
rester  un  secret,  car  le  moindre  bavardage  pourrait  tout  faire 
manquer  :  me  promets-tu  de  n'en  pas  parler  à  ton  bonnet  de 
nuit? 

-MADAMK     GVÉRIN. 

Oh  !  Guérin!... 

GUERIX,    à   demi-voix. 

Il  y  aura  dans  la  dot  de  ton  fils  une  valeur  inestimable  aux 
yeux  de  madame  Lecoutellier  :  le  château  de  Valtaneuse,  que 
ce  vieux  fou  de  Desroncerets  a  secrètement  vendu  au  père 
Brénu,  qui  me  le  rétrocède. 

MADAME     GUÉRIX. 

Si  c'est  fait,  pourquoi  tant  de  mystère? 

GUÉRIX. 

Desroncerets  a  vendu  à  réméré;  le  délai  de  rachat  n'expire 
que  dans  trois  jours,  et  si  on  avait  vent  de  la  chose,  on  pour- 
rait me  couper  l'herbe  sous  le  pied.  Or,  combien  estimes-tu 
pour  madame  Lecoutellier  la  joie  de  rattraper  ce  beau  nom  de 
Valtaneuse  qui  lui  tient  si  fort  au  cœur? 

MADAME     GUÉRIX. 

Comment!  est-ce  que  notre  fils  le  prendra? 

GUÉR  IX. 

Sans  doute  :  est-ce  qu'on  ne  prend  pas  tous  les  jours  un  nom 
de  terre  ? 
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MADAME     GUÉRIN,    tristement. 

Il  ne  s'appellera  plus  comme  nous? 

GUÉRIN. 

Gela  te  fait  quelque  chose  ? 

M  A  D  A  M  E     G  U  É  R I N, 

Oui...  Cela  ne  te  fait  rien  à  toi? 

GUÉRIN. 

Oh!  moi,  je  ne  pense  qu'à  son  bonheur. 

MADAME    GUÉRIN. 

C'est  vrai  !  je  suis  une  égoïste  ! 

GUÉRIN. 

Non,  non;  je  ne  veux  pas  qu'il  y  ait  un  nuage  dans  tes 
beaux  yeux. 

MADAME    GUÉRIN. 

Je  m'habituerai  bien  vite  à  cette  idée. 

GUÉRIN. 

Tu  ne  t'y  habituerais  pas,  je  te  connais  I  tu  te  rongerais  sans 
rien  dire,  ma  pauvre  femme,  et  je  n'entends  pas  cela!  Allons, 
allons!  c'est  moi  qui  prendrai  le  nom  de  Valtaneuse,  et  qui  le 
lui  transmettrai. 

MADAME    GUÉRIN. 

Toi? 

GUÉRIN. 

C'est  gênant  de  changer  de  nom  à  mon  âge  !  mais  je  tâche- 
rai de  m'y  faire. 

MADAME    GUÉRIN. 

Tu  t'appelleras  monsieur  de  Valtaneuse? 

GUÉRÎN. 

Peuh! 

MADAME    GUÉRIN. 

Et  n)oi ,  madame  de  Valtaneuse?  On  rira  de  nous,  mon 
pauvre  homme. 
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GUÉRIN. 

Eli  bien,  si  l'on  doit  riro  de  quelqu'un,  que  ce  soil  de  moi 
plutôt  que  de  ton  fils.  Il  aura  ce. nom  par  héritage,  et  personne 
n'aura  rien  à  dire. 

MADAMR    GUKRIX,    remettant  la  bouteille  de  malaga  et  le  reste 
dans  le  placard. 

C'est  possible. 

GUKRIX. 

Tu  m'as  donné  là  une  fameuse  idée,  Adélaïde;  cela  ne  t'ar- 
rive  pas  souvent. 

MADAME    GIERIN. 

Est-ce-moi  qui  te  l'ai  donnée? 

GIKRIX, 

Parbleu!  sans  loi.  je  n'y  aurais  jamais  pensé...  Tu  n'en  par- 
leras à  ton  fils  que  quand  j'aurai  obtenu  de  la  chancellerie  l'au- 
torisation nécessaire;  il  est  si  original,  tu  sais?  Si  on  le  con- 
sultait, il  se  croirait  peut-être  obligé  de  faire  des  simagrées. 
Épargnons-lui  la  fausse  honte  de  consentir. 

MADAME    GIÉRIX. 

Tu  es  le  meilleur  des  hommes. 

GUÉ  R IX. 

Je  te  l'ai  toujours  dit.  [U  frappe  sa  joue  de  son  doigt;  sa  femme  rient 
l'embrasser.) 

JEAX-PIERRE. 

Monsieur,  il  }•  a  le  père  Brénu  qui  vous  demande  à  l'étude. 

GUÉRIX. 

J'y   vais.    (.lean-Pien-e   sort.  —  A  sa  femme  :  )  La  clef  ?    iA  part)  Lp 

vieux  coquin  vient  encore  me  soutirer  de  l'argent.  Il  est  bien 
heureux  d'être  l'oncle  de  sa  nièce... 

MADAME    GUÉRIX,    lui  rapportant  la  clef. 

Tu  ris? 

GUÉRIX. 

Il  me  semble  que  nous  n'avons  pas  lieu  d'être  tristes! 
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MADAME   GUÉ  RIN. 

Oh!  non. 

GUÉRIN. 

Dis  donc,  Laide,  ne  serait-ce  pas  l'occasion  de  nous  réjouir 
en  nous  régalant  un  peu?  Il  y  a  longtemps  que  nous  n'avons 
mangé  de  soufîlé. 

MADAME    GUÉRIN. 

Je  t'en  ferai  un  aujourd'hui,  cher  gourmand. 

GUÉRIN,    s'en  nUant. 

XuHc  est  bibcnihun^  nunc  pede  iihcro... 

SCÈNE  II. 

MADAME   GUÉRIN,   sauio. 

J'avais  rôvé  un  autre  mariage  pour  mon  fils  ;  mais  il  sait 
mieux  que  moi  ce  qui  lui  convient.  C'est  singulier,  j'ai  ren- 
contré dix  fois  cette  grande  dame,  et  maintenant  qu'elle  est 
aimée  de  Guérin,  j'ai  envie  de.  la  voir  comme  si  je  ne  l'avais 
jamais  vue. 

SCÈNE  m. 

MADAME  GUÉRIN,  DESRONCERETS. 

DESRONCERETS. 

Bonjour,  mndame  Guérin;  votre  mari  est  occupé,  et  j'en 
profite  pour  vous  faire  ma  petite  visite. 

MADAME    GUÉRIN. 

Vous  êtes  bien  honnête,  monsieur  Dosroncerels.  Comment  se 
porte  votre  chère  demoiselle? 

DESRONCERETS. 

Trés-l>ien,  merci;  avez-vous  des  nouvelles  du  colonel  ? 
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MADAMK    GCIÎUIN. 

Et  lie  bien  bonnes;  nous  l'attendons  un  de  ces  jours. 

DESROXCERETS. 

Tant  mieux;  j'aurai  grand  plaisir  ii  le  revoir;  j'ai  beaucouji 
d'amitié  pour  lui. 

MADAME    GUÉ  R  IN. 

Il  VOUS  le  rend  bien,  je  vous  assure. 

DESRONCERETS. 

Brave  garçon!  je  n'oublierai  jamais  sa  conduite  au  moment 
de  notre  ruine.  Tandis  que  le  vide  se  faisait  autour  de  nous, 
le  capitaine  (il  n'était  alors  que  capitaine)  devenait  l'hôte  assidu 
de  notre  triste  maison.  J'étais  au  lit,  malade  de  chagrin  ;  je  les 
vois  encore  dans  ma  chambre^  elle  et  lui,  me  faisant  la  lecture  à 
tour  de  rôle! 

M  A  D  A  M  E    li  l  É  R  I N 

Il  vous  aimait  comme  un  père. 

DESRONCERETS,    souriant. 

Comme  un  père  ?  ou  comme  un  beau-père? 

MADAME    GLÉRIX. 

Oh!  je  ne  crois  pas  que  jamais... 

DESRONCERETS. 

Tara,  ta,  ta!  il  ne  vous  a  pas  tout  dit,  et  c'est  une  histoire 
assez  ancienne  pour  qu'on  en  puisse  parler  sans  conséquence. 
Un  jour,  Francine,  qui  ne  dormait  guère  la  nuit,  s'était  assoupie 
dans  son  fauteuil  pendant  que  le  capitaine  lisait  :  je  lis  sem- 
blant de  m'assoupir  de  mon  côté.  Le  capitaine  se  leva  sans 
bruit;  il  resta  quelques  instants  devant  ma  fille,  dans  une  con- 
templation pleine  de  tendresse;  il  plia  le  genou,  baisa  le  bas 
de  sa  robe  et  sortit  sur  la  pointe  du  pied.  Ah!  cejour-liije 
crus  que  j'avais  deux  enfants  ! 

MADAME    GUÉ  R  IN. 

Vous  lui  auriez  donné  votre  fille? 
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DESRONGERETS. 

Avec  joie!  celte  pensée  hâta  même  ma  guérison.  Bientôt  la 
fortune  nous  revint,  et  le  capitaine  disparut;  je  compris  la  fierté 
de  cette  âme  délicate,  et,  un  beau  matin,  j'avais  pris  ma  canne 
et  mon  chapeau  pour  aller  chercher  le  déserteur,  quand  ma 
fille  me  déclara  qu'elle  avait  beaucoup  d'estime  et  d'amitié  pour 
lui,  mais  rien  de  plus,  et  qu'elle  ne  l'épouserait  jamais...  Cette 
déclaration  inattendue  renversait  une  espérance  à  laquelle  je  ne 
puis  encore  songer  sans  regrets. 

MADAME    GUÉRIN. 

Oh!  bien,  s'il  en  est  ainsi,  n'ayons  plus  de  regrets  ni  l'un 
ni  l'autre,  monsieur  Desroncerets.  Ce  mariage,  qui  me  plaisait 
comme  à  vous,  était  devenu  impossible  des  deux  côtés. 

DESRONCERETS. 

Bah? 

MADAME    GUÉRIN. 

Votre  retour  de  fortune  avait  changé  le  cœur  de  mon  fils  ; 
quand  il  vit  comme  mademoiselle  Francine  était  entendue  en 
affaires,  il  devint  tout  triste;  cela  contrariait  ses  idées;  et  en 
partant,  il  me  dit  :  Il  n'y  faut  plus  penser;  nous  ne  sommes 
pas  faits  l'un  pour  l'autre. 

DESRONCERETS. 

Allons,  tout  est  donc  pour  le  mieux. 

MADAME    GUÉRIN. 

Je  suis  bien  sûr  que  Guérin  aurait  été  heureux  avec  made- 
moiselle Francine;  mais  qu'y  faire?  Diei.  est  le  maître. 

SCÈNE   IV. 

Les  Mêmes,  GUÉRIN. 

GUÉ  niN. 
Pardon,  cher  et  honoré  monsieur,  de  vous  avoir  fait  at- 
.lendre;  me  voici  (outà  vous;  ce  qui  signifie,  madame  Guérin... 
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MADAMK   GUKRIX. 

Oui,  mon  ami.  Merci  de  votre  bonne  visite,  monsieur  Des- 
roncerets.  (EUe  son.) 

DESRONCERETS. 

Vous  avez  là  une  excellente  femme,  mon  cher  Guérin. 

GUÉRIN. 

La  femme  des  autres  est  toujours  excellente.  Mais  permettez- 
moi  de  vous  demander  tout  de  suite  ce  qui  vous  amène,  car 
j'attends  tout  à  l'heure  madame  Lecoutellier  et  son  neveu. 

DESROXCERETS. 

Je  serai  bref.  Vous  savez  ce  qu'il  est  advenu  de  la  stalilégie? 

GUÉRIX. 

Oui,  votre  méthode,  qui  faisait  merveille  sur  des  sujets 
isolés,  n'a  pas  pu  s'appliquer  à  une  réunion  d'enfants. 

DESROXCERETS,    vivement. 

Je  sais  pourquoi  :  le  mécanisme  des  diphthongues  était  trop 
compliqué.  Je  l'ai  simplifié,  et  maintenant  je  suis  sûr  de  mes 
résultats.  C'est  une  campagne  à  recommencer,  voilà  tout.  Je 
viens  vous  prier  de  me  trouver  encore  cent  mille  francs. 

GUÉRIX, 

Comment!  il  ne  vous  reste  rien  du  dernier  emprunt?  A 
quoi  diable  avez-vous  pu  tout  dépenser? 

DESROXCERETS, 

Eh!  mon  Dieu  !  on  ne  va  pas  loin  avec  cent  mille  francs  :  le 
loyer  d'un  vaste  local  à  Paris,  car  je  voulais  faire  la  chose  en 
grand,  son  appropriation  à  mon  école,  les  réclames  dans  les 
journaux,  l'impression  de  mes  petits  livres,  tout...  jusqu'au 
temps  de  mes  élèves,  que  je  payais  à  leurs  parents.  ' 

GUÉRIX. 

Mais  comment  avez-vous  expliqué  toutes  ces  dépenses  à 
votre  fille? 
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DESRONCERliTS,    baissant    les    vous, 

Elle  a  cru  que  j'avais  des  commanditaires, 

G  UÉRIN. 

El  vous  songez  à  recommencer? 

DESUOXCliRETS. 

Oui,  certes!  on  n'a  pas  le  droit  de  renoncer  à  une  pareille 
entreprise.  .  Vous  souriez?  Mon  invention  vous  semble  une 
puérilité  ,  n'est-ce  pas?...  Je  vous  dis,  moi,  qu'elle  est  à  l'im- 
primerie ce  que  le  canon  rayé  est  à  la  poudre. 

GUÉ  R  IN. 

L'inventeur  de  la  poudre  est  mort  de  son  invention  :  avis 
aux  inventeurs. 

DE  s  RONCE  RETS. 

Oh!  cette  fois... 

GUÉRIN. 

Vous  répondez  du  succès!  Vous  dites  cela  toutes  les  fois,  et 
c'est  toujours  la  même  chose  pour  changer. 

UESRONCERETS. 

Mon  cher  Guérin... 

GUÉRIN. 

Il  n'y  a  pas  de  cher  Guérin;  ne  comptez  pas  sur  moil  je 
vous  le  dis  tout  net.  —  Je  ne  vous  ai  déjà  que  trop  facilité 
les  movens  de  vous  engouffrer!  en  un  mot  comme  en  cent, 
non! 

OESRONCE  il  ET  s. 

Allons,  j'aurai  recours  à  la  bourse  de  mes  amis. 

GUÉRIN. 

Gela  ne  me  regarde  pas. 

I)  E  s  R  O  N  C  E  R  E  T  s  ,    à  part. 

Écrivons  à  Strasbourg...  Ce  bon  Duplessis  ne  m'a  pas  oublié, 
j'en  suis  sûr. 
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SCÈNE   V. 
Les  Mêmes,  ARTHUR, 

ARTHUR,    à   Cuérin. 

J'arrive  le  premier?  a  pesroncerets.)  Votre  serviteur,  monsieur. 

DESRONCE  RETS. 

Monsieur  (AGuérin),  à  quelle  heure    la    dernière   le\ée  des 
lettres? 

0  C  K  R  I N . 

A  quatre  heures. 

DESRONCERETS. 

Puis-je  écrire  un  mot  dans  votre  étude? 

GUÉRIN. 
A  votre  aise.    (  Desroncerets  sort  par  la  dioite.) 

A  R  T  H  U  R  ,  s'asseynnt  h  gauclie. 

Il  ne  se  doule  pas  qu'il  a  failli  être  mon  beau-père. 

GIÉRIN. 

Bah? 

ARTHUR. 

Ma  foi,  ma  demande  était  faite,  si  mon  oncle  était  mort  huit 
jours  plus  tard. 

GUÉRIN. 

Vous  avez  eu  de  la  chance,  car  le  bonhomme  est  en  train 
de  se  mettre  sur  la  paille. 

ARTHUR. 

N'a-t-il  pas  enfourché  un  nouveau  dada  ? 

GUÉRIN. 

Oui ,  une  méthode  pour  apprendre  à  lire  aux  enfants  en  huit 
jours. 

3. 
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ARTHUR. 

Diable!  espérons  qu'il  fera  fiasco. 

GUÉRIN. 

Que  vous  importe'?' 

ARTHUR. 

r/osl  un  ennemi  i)ublic,  cet  homme-là!  le  jour  où  tout  le 
monde  en  France  saurait  lire ,  il  n'y  aurait  plus  de  gouverne- 
mont  possible. 

GUÉRIN. 

C'est  positif. 

ARTHUR,    tirant  sa  montre. 

Ail  çà!  madame  veuve  Lecoutellier  abuse  étrangement  de 
ses  droits  de  haute  et  puissante  dame. 

GUÉRIN. 

Est-elle  aussi  haute  et  puissante  que  cela? 

ARTHUR. 

Parbleu!  non-seulement  elle  a  conservé  toutes  les  relations 
de  son  mari,  mais  elle  est  devenue  l'amie  intime  de  la  baronne 
Van  Derkreuth. 

GUÉRIN. 

Van  Derkreuth? 

ARTHUR. 

Son  nom  n'est  pas  venu  jusqu'à  vous?  C'est  la  reine  du 
monde  élégant;  c'est  elle  qui  donne  le  mauvais  ton. 

GUÉRIN. 

Vous  devez  être  de  sa  cour? 

ARTHUR. 

Ma  tante  m'a  brouillé  avec  elle,  et  cette  disgrâce  a  porté 
une  plus  rude  atteinte  à  mon  crédit  que  mon  échec  au  conseil 
général. 

GUÉRIN. 

Est-il  possible!  Je  vous  aurais  cru  au  pinacle  de  la  faveur. 
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A  n  T  H  r  R . 
Jo  n'ai  pas  même  p\i  vous  obtenir  la  croix,  mon  pauvre  ami, 

GUÉRIN. 

Ne  parlons  pas  de  cela,  je  vous  en  prie.  Je  n'attache  pas  à 
ces  distinctions  frivoles  plus  de  prix  qu'il  ne  convient  au  sage. 
J'ai  une  honnête  aisance,  le  bonheur  domestique,  l'estime  de 
mes  concitoyens,  une  santé  de  fer,  que  me  faut-il  de  plus? 

ARTHUR. 

Voilà  une  saine  philosophie. 

GUÉRIN. 

C'est  celle  d'Horace.  Hoc  erat  in  volis.  Qnando,  rus,  te  as- 
piciam?  E/ieu!  postltnme,  fugaces. 

ARTHUR. 

Sic  vos  non  vohis.  TiUjre,  tu  palulœ.  Good  mornbuj, 

SGÈ>!E   M. 
Les  3IÈMES,  CÉCILE. 

JEAN-PIERRE,    à  Cécile,  montrant  Guérin. 
Tenez,  le  voilà  1  [Cécile  et  Arthur  se  saluent  froidement.) 
GUÉRIN. 

Madame,  prenez  la  peine  de  vous  asseoir,  (iis  s'asseyent  tous 

trois,    Cécile  au  milieu,    Arthur  à  sa   gauche,    Guérin  à  la  table.)  McS  CllCrS 

clients,  s'il  est  un  spectacle  douloureux,  c'est  sans  doute  celui 
d'un  procès  entre  héritiers;  lutte  impie  qui  s'engage  sur  le 
sépulcre  à  peine  fermé  de  l'être  qu'on  pleure  et  qui  offre  à  ses 
mânes  affligés  le  tableau  désolant... 

ARTHUR. 

Permettez,  maître  Guérin;  nous  ne  sommes  pas  là  pour 
nous  attendrir,  mais  pour  transiger.  Quant  à  moi,  j'y  suis  prêt, 
si  madame  veut  être  raisonnable. 
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ci:  CI  LE. 

Et  moi  de  mômo,  si  monsieur  n'a  pas  de  prétentions  exorlii- 
tantes. 

CUÉRIN. 

Des  prétentions!...  Votre  procès  est  si  embrouillé  que  Salo- 
mon  lui-môme  ne  parviendrait  à  le  dénouer  qu'avec  l'épee 
d'Alexandre...  en  le  coupiint  par  la  moitié. 

C  li  C  I  L  E . 

Par  la  moilie?...  mais  mon  avocat  me  répond  du  succès. 

ARTHUR. 

Je  m'en  doute,  car  le  mien  m'en  dit  autant. 

CliciLE. 

11  me  défend  de  céder  plus  d'un  tiers. 

ARTHUR. 

Tiens!  juste  comme  le  mien. 

C  li  C  1  L  E  ,    se  tournant  vers  Artluir. 

Le  vôtre,  monsieur,  est  un  impertinent;  il  m"a  traitée  d'une 
façon...  que  je  ne  vous  pardonnerai  jamais! 

ARTHUR. 

Ne  nous  reprochons  rien;  le  vôtre  me  l'a  bien  rendu. 

CÉCILE. 

Me  repiésenter,  moi,  comme  une  intrigante  qui  a  séduit  un 
vieillard  libertin!... 

GUÉRIN. 

11  a  eu  tort,  madame. 

AHTIl  in. 

F.t  moi  comme  un  neveu  dénaturé,  dont  l'ingratitude  a  ré- 
duit ce  même  vieillard  il  se  pourvoir  de  famille  ailleurs! 

GUÉRIX. 

Il  a  eu  tort,  monsitMir, 


ACTE   DEUXIÈME.  49 

CÉCILE. 

Insinuor  de^  doutes  sur  ma  fidélité!... 

G  UÛU  IN. 

Personne  n'y  a  cru,  madame. 

A  R  T  H  u  n. 
Et  sur  ma  délicalesse!... 

G  LÉ  R  IN. 

Cela  ne  vous  a  pas  atteint,  monsieur. 

CÉCILE. 

Que  peut  faire  là-contre  une  pauvre  femme  ? 

ARTHlir.. 

Et  un  pauvre  homme,  donc? 

CÉCILE. 

Ma  situation  est  com[)romise! 

ART  II  LU. 

Pas  tant  que  ma  réélection  ! 

CÉCILE. 

Je  suis  indignée!...  .le  vous  déteste! 

ARTHUR. 

Si  vous  croyez  que  je  vous  adore!... 

CÉCILE,    se  levant. 

J'aime  mieux  tout  perdre  que  rien  partager  avec  vous! 

ARTHUR  ,    se  lev.int. 

Eh  bien,  madame,  plaidons! 

GUÉRIN. 

:Mais,  madame,  mais,  monsieur,  si  vous  voulez  donner  un  dé 
menti  éclatant  à  vos  avocats! 

CÉCILE. 

Ah!  c'est  une  satisfaction  que  je  payerais  cher! 
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ARTHUR, 

Moi  aussi  ;  mais  lo  moyen? 

G  U  É  R  1  N. 

Il  est  bien  simple;  réconciliez-vous,  transigez. 

CÉCILE. 

Qu'est-ce  que  cela  prouverait? 

GUÉRIX. 

Que  vous  n'étiez  pour  rien  ni  l'un  ni  l'autre  dans  les  injures 
qui  vous  ont  été  distribuées  par  vos  défenseurs;  et  c'est  la 
vérité!...  .le  jurerais  que  madame  n'a  pas  donné  commission  à 
son  avocat  de  vilipender  monsieur? 

CÉCILE. 

Non,  certes! 

G  u  É  R 1  N. 

Et  que,  de  son  côté,  l'avocat  de  monsieur  a  tout  pris  sous 
son  bonnet? 

A  R  T  H  U  R . 

C'est  exact. 

GUÉRI  N. 

On  s;dt  bien  que  ces  deux  messieurs  ont  l'habiludo  de 
fouailler  leurs  bourgeois  respectifs. 

CÉCILE. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  tous  les  journaux  ont  repro- 
duit leurs  plaidoiries. 

ARTHUR. 

Qu'elles  ont  servi  de  pâture  à  la  malignité  de  nos  amis, 

CÉCILE. 

Et  qu'une  ti;ansaction  entre  nous  ne  réparerait  rien. 

GUÉRIN. 

Je  ne  vois  pas  pourtant  d'autre  réparation  possible... 
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ARTIILR. 

Moi  non  plus...  à  moins  de  faire  comme  dans  les  comé- 
dies... 

GUÉRIX. 

L'n  mariage?  Ah!  ah!  ah!  c'est  bien  usé! 

ARTHUR. 

Usé  au  théâtre...  mais  dans  la  vie,  non  !...  [x  cécue,  en  riant  ) 
Voulez-vous  que  nos  avocats  en  soient  pour  leur  courte  honlo? 
Voulez-vous  fermer  la  bouche  à  la  médisance?  Voulez-vous 
rétablir  nos  deux  situations?  Voulez-vous  que  nous  épousions 
tous  deux  un  million? 

CECILE,    assise, 

Vous  êtes  fou,  monsieur. 

ARTHL'R,    appuyé  sur  le  fauteuil  de  Cécile. 

Pas  tant  que  j'en  ai  l'air;  réfléchissez,  et  vous  verrez  que 
nous  n'avons  pas  d'autre  parti  à  prendre;  cela  arrange  tout, 
répond  à  tout. 

G  TJ  E  R I N ,    passant  entre  eux. 

Mais  vous  vous  détestez! 

ARTHUR. 

Qui  dit  cela?  nos  avocats!  Mais  regardez  donc  madame, 
notaire  que  vous  êtes,  et  dites-moi  s'il  n'est  pas  plus  facile  de 
l'adorer  que  de  la  haïr! 

CÉCILE. 

Cependant,  vous  me  haïssiez  tout  à  l'heure. 

ARTHUR. 

Eh  bien,  qui  peut  le  plus  peut  le  moins.  Vous  riez?  Vous 
voyez  bien  que  vous  ne  me  détestez  pas  tant! 

GUÉRI>',    à  part.  • 

Il  est  capable  de  l'enjôler. 

CÉCILE. 

Je  sais  depuis  longtemps  que  vous  avez  de  l'esprito 
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ARTHUR. 

Oui,  beaucoup,  je  vous  assure;  et  je  suis  d'un  commerce 
très-agréable;  demandez  plutôt... 

CÉCILK. 

A(|ui? 

ARTHUR. 

A  maître  Guérin,  parbleu! 

GUÉRIN,    ù   gauche   de  Cécile. 

Je  crois  que  vous  pourriez  fournir  caution  moins  bourgeoise, 
mon  gaillard;  on  sait  de  vos  histoires, 

A  RTHUn. 

Pures  calomnies! 

GUÉRIN. 

Cela  n'empêche  que  monsieur  votre  père  avait  du  foin  dans 
ses  bottes... 

ARTHUR. 

Et  que  je  l'ai  tout  mangé,  n'est-ce  pas?  Vous  n'êtes  pas  poli, 
\ous...  Que  vous  êtes  donc  jolie  quand  vous  riez,  madame!  On 
dirait  mille  folies,  rien  que  pour  voir  vos  dents...  Est-il  pos- 
sible que  vous  en  ayez  une  contre  moi? 

CÉCILE. 

Et  une  grosse  encore!  une  dent  de  sagesse. 

ARTHUR. 

Tant  mieux;  ce  sont  celles  qui  tombent  les  premières, 

CÉCILE. 

On  le  dit. 

GUÉRIN,    à  part. 

Elle  y  vient!  0  femelle! 

CÉCILE. 

.le  ne  sais  si  je  dois  prendre  votre  proposition  au  sérieux... 

ARTHUR. 

Et  à  quoi  donc?  , 
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CÉCILb:  ,    se  levant. 

Mai?,  quand  je  n'aurais  pas  d'autre  raison  à  vous  opposer 
en  voici  une  qui  sufr.t;  je  ne  veux  pas  m'appeler  encore  une 
fois  madame  Lecoutellicr. 

Je  respire. 

ARTHUR. 

Ou'ii  cela  ne  tienne;  si  ce  malheureux  nom  vous  incommode 
si  fort,  je  n'ai  pas  de  préjugés,  moi;  je  le  troquerai  volontiers 
contre  un  autre. 

CKCILE. 

Je  vous  le  conseille,  en  tout  état  de  cause. 

GUÉRIN,   passant  entre   eux. 

Mais  personne  n'est  dupe  de  ces  subslilulions! 

.XRTIIUR. 

Que  pardonnez-moi!  la  plupart  de  nos  jeunes  gens  féodaux 
no  descendent  pas  d'autre  chose.  La  recette  est  bien  simple  : 
Yous  vous  appliquez  un  nom  de  terre;  vous  vous  enveloppez 
d'opinions  armoriées,  comme  on  met  des  toiles  d'araignee 
autour  d'une  bouteille  de  piquette,  et  voilà  le  chambertui 
demandé. 

CECILE. 

C'est  positif.  —  Votre  oncle  avait  une  terre  dont  le  nom  a 
belle  tournure. 

.\RTHUR. 

La  Roche-Giron,  n'est-ce  pas? 

CÉCILE. 

Précisément.  11  y  a  eu  un  La  Roche-Giron  qui  a  épousé  une 
Yallaneuse  en  1611. 

GUÉRIX. 

La  famille  est  éteinte  à  présent. 

ARTHUR. 

Ressuscitons-la,  madame! 
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CÉCILE,    riant. 

Vous  me  donnerez  bien  huit  jours? 

ARTHUR, 

Mais  notre  affaire  est  au  rôle  ;  si  je  perds,  vous  ne  voudrez 
plus  entendre  parler  de  moi. 

CÉCILE. 

Je  vous  remercie  de  ne  pas  prévoir  le  cas  oii  vous  gagneriez. 

ARTHUR. 

Ohl  moi,  j'ai  mille  raisons  de  vous  épouser;  vous,  vous 
n'en  avez  qu'une. 

CÉCILE. 

Eh  bien!  je  vais  réfléchir;  venez  me  voir  demain. 

GUÉRIN,    à    part. 

D'ici  à  demain,  il  coulera  de  l'eau  sous  le  pont...  je  m'en 
charge. 

SCÈNE  VIL 
Les  Mêmes,    MADAME   GUÉRIN. 

MADAME     GUÉRIN,     entrant. 

Pardon,  je... 

GUÉRIN. 

Qu'est-ce  que  tu  veux ,  toi  ?    . 

MADAME    GUÉRIN. 

Pardon  de  te  déranger,  monsieur  Guérin;  j'ai  oublié  la  clef 
du  sucre. 

GUÉRIN. 

Tu  ne  pouvais  ])as  attendre  ? 

CÉCILE. 

Les  devoirs  de  la  ménagère  avant  tout. 
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MADAME    GUKRIN,    «Uni.l   à   Cécile   et   la   rognr.lnnt   -le   tous   ses  yeux. 

N'est-ce  pas,  madame?  Je  vais  vous  dire,  M.  Guerin  adore 
les  soufflés. 

GUÉRIM  ,     à   par'- 

Idiote,  va! 

CÉCILE. 

Alil  monsieur  Guérin!  vous  ne  m'aviez  pas  parle  de  celte 
passion-là. 

GLÉRIX. 

l'iie  ne  sait  ce  qu'elle  dit. 

CÉCILE. 

Pourquoi  vous  en  défendre  ?  un  bon  soufflé  n'est  pas  à 
mépriser. 

MADAME    GUÉRIN. 

Vous  les  aimez,  madame  ? 

CÉCILE. 

A  la  folie. 

MADAME    GUÉRIX. 

On  dit  que  j'y  réussis  assez  bien,  et  si  vous  vouliez  me  faire 
l'honneur  d'en  venir  goûter  un  de  ma  façon?... 

CÉCILE. 

Très-volontiers;  mais  pour  aujourd'hui  vous  m'excuserez, 
mon  dîner  est  commandé. 

GUÉRIN,    mettant  une   clef  dans  la  main  de  sa  femme. 

Allons,  madame  Guérin,  vous  avez  la  clef  du  sucre;  saluez 
madame,  et  retournez  h  vos  affaires. 

MADAME    GUÉRIN. 

Je  suis  votre  servante,  madame;  et  la  vôtre  aussi,  mon- 
sieur Arthur,  'a  part.)  Elle  est  bien  belle,  mais...  :euc  sort.) 

GUÉRIN. 

Excusez  sa  simplicité,  belle  dame  :  elle  resta  chez  elle  et  fila 
de  la  laine. 
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CKGILK  ,    bits,    à    Arthur. 

C'est  lui  qui  tond. 

GUKRIN. 

Plait-ii? 

ARTHUR. 

Nous  vous  quittons.  Il  n'est  si  bonne  compagnie... 

CÉCILE. 

A  demain,  beau  neveu, 

ARTHUR. 

Ne  voulez-vous  pas  me  permettre  de  vous  accompagner? 

CliciLE. 

Non,  puisque  je  veux  réfléchir.  Restez,  messieurs,  restez 
tous  les  deux,  (sur  la  porte,  à  Guérin.)  Je  ne  veux  pas  que  vous 

alliez  plus  loin.  (EUe  son  en  fermant  la  porte.' 
GUÉRIN. 
Ce  sera  donc  pour  vous  obéir.  —  (a  part,  laissant  tomber  une  lettre 

sur  le  seuil.)  Un  peu  d'eau  sous  le  pont. 

SCÈNE  VIII. 
ARTHUR,   GUÉRIN. 

GUÉRIN,    redescendant   en   scùne. 

Ma  foi,  monsieur  Arthur,  je  crois,  toute  réflexion  faite,  que 
vous  avez  eu  là  une  excellente  idée. 


Parbleu!  —  Sans  compter  la  chance  de  perdre  le  procès;  je 
me  connais!...  Si  je  restais  garçon,  je  croquerais  l'héritage 
de  mon  oncle,  comme  j'ai  croqué  celui  do  mon  père...  Je  suis 
une  belle  fourchette!  Ce  mariage  sauve  donc  deux  fois  ma  for- 
tune. 
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GUÉRIN. 

Et  par  de  belles  mains.-,  car  elle  a  des  mains  superbes, 
votre  tante. 

A  u  T  H  u  R. 

Ma  tante?  rayez  cette  qualification  qui  n'est  plus  de  circon- 
■-lance...  et  qui  d'ailleurs  n'est  pas  juste. 

GUK  RIN. 

C'est  vrai  :  depuis  la  mort  de  son  mari,  elle  n'est  plus  votre 
tante  du  tout. 

ARTHUR,     riant. 

Et  elle  a  dû  si  peu  l'être,  quand  elle  l'était! 

G  u  É  R  I  >■ ,     riant. 

Il  est  certain  que... 

ARTFIUR. 

Et  une  femme  qui  a  été  fidèle  à  ce  mari-là  a  fait  ses  preuves. 

GUÉRIN. 

D'autant  que  madame  Lecoutellier  était  sans  doute  fort 
entourée  ? 

A  R  T  II  u  R . 

Je  vous  en  réponds!  et  très-surveillée  aussi...  par  moi,  qui 
n'aurais  pas  été  fâché  de  la  prendre  sur  le  fait.  Eh  bien,  non! 
de  la  coquetterie,  et  rien  de  plus. 

GUÉRIN. 

C'est  un  ange. 

ARTHUR. 

Ou  approchant;  autrement,  croyez  bien  que  je  ne  l'épou- 
serais pas. 

GUÉRIN. 

Pourquoi?  en  somme  le  passé  ne  vous  regarde  pas. 

ARTHUR. 

Non,  mais  il  annonce  l'avenir.  Et  puis,  on  a  beau  ne  pas 
avoir  de  préjugés,  il  est  insupportable  de  se  trouver  nez  à  nez 
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avec  un  monsieur  qui  connaît  tous  les  petits  secrets  de  votre 
bonheur.  Je  comprends  qu'on  épouse  une  veuve  ;  mais  je 
n'aurais  jamais  épousé  une  femme  divorcée. 

GUÉRIN. 

Vous  êtes  délicat. 

ARTHUR. 

Plus  que  je  n'en  ai  l'air.  Adieu,  mon  clier  Guérin;  voilà  une 
bonne  journée. 

GUERIN,    raccompagnant, 

Je  vous  reverrai  bientôt  pour  le  contrat? 

ARTHUR. 

Je  1  espère...   [U  passe  la  porte  sans  voir  la  lettre.) 
GUÉRIN. 

Vous  perdez  un  papier. 

ARTHUR. 

Une  lettre  ?  (n  lo  ramasse.)  «  Madame  Cécile  Lecoutellicr.  » 

GUÉRIN  ,    assis  près  do  la  table. 

Les  femmes  perdent  (out.  Vous  la  lui  rendrez  demain. 

ARTHUR. 

Non,  elle  est  ouverte...  Faites-moi  le  plaisir  de  la  lui  ren- 
voyer vous-même. 

GUÉRIN. 

Comme  il  vous  plaira.  (Prenant  la  lettre.)  Ticus  I  récriture  de 
mon  fils. 

ARTHUR  ,    sur  la  porte^ 

Bah? 

GUÉRI  N. 

Positivement.  Voilà  qui  me  fait  beaucoup  de  poinOé 

ARTHUft. 

En  quoi? 

GUÉRIN. 

Il  nous  laisse  sans  nouvelles,  sa  mère  et  moi,  et  il  trouvt"' 
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le  temps  d'écrire  aux  dames!   C'est  mal:   cela  m'afllige  el 
mï'tonnc. 

ARTHUR. 

Je  partage  votre  étonnemont...  sinon  votre  aflliction. 

GUliRIN. 

Enfin!  s'il  écrit,  c'est  qu'il  n'est  pas  mort.  De  quel  jour  est 
timbrée  la  lettre  ?  (La  retournant  dans  tous  les  sens.)  Il  n'y  3  pas  de 
timljre  ! 

ARTHUR, 

C'est  singulier. 

G  u  li  R  I X. 

Ah  !  je  vois  ce  que  c'est  :  il  l'aura  sans  doute  écrite  avant 
son  départ;  j'aime  mieux  cela. 

ARTHUR,    descendant  en  seine. 

Et  ma  tante  la  porte  sur  elle  depuis  un  an  ? 

GUÉ  R  IX. 

Elle  l'aura  retrouvée  dans  une  poche  de  l'an  dernier. 

A  R  T  H  U  R . 

Probablement.  J'ai  vu  souvent  monsieur  votre  fils  chez  mon 
oncle,  à  Saint-Germain. 

GUÉ  R  IX. 

Il  y  allait  beaucoup...  le  digne  homme  s'en  était  coiffé. 

ARTHUR. 

Coiffé..; 

G  u  E  R I X  ,    avec  un  çros  rire. 

Oh!  je  n'y  entends  pas  malice... 

ARTHUR. 

Moi  non  plus...  Ma  tante  avait  bien  fait  quelques  coquet- 
teries au  colonel  dans  le  commencement... 

GUÉRIX. 

Mais  ce  manège  n'a  pas  duré  longtemps,  je  parie? 
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ARTHUR. 

Non...  il  s'est  arrôlé  tout  à  coup. 

G  U  K  R  I  N. 

J'en  étais  sur  :  le  gaillard  n'est  pas  homme  à  perdre  son 
temps.  Bon  chien  chasse  de  race  :  Voulez-vous  mon  cœur? 
Non,  n'en  parlons  plus!  —  Et  on  ne  remet  plus  les  pieds  dans 
la  maison. 

ARTHUR,    pensif. 

Le  colonel  a  continué  à  venir  chez  ma  tante. 

GUÉRIN. 

A  cause  de  votre  oncle,  sans  doute,  qui  était  bien  le  plus 
charmant  vieillard  que  j'aie  connu. 

ARTHUR. 

Tout  s'explique. 

GUÉ  R  IN. 

Mon  fils  le  vénérait;  et  je  gagerais  que  celle  lettre  est  un 
compliment  de  condoléance  à  sa  veuve. 

ARTHUR. 

C'est  évident  :  ce  ne  peut  être  autre  chose.  Tenez,  donnez- 
la  moi;  je  la  lui  rendrai  moi-môme. 

G  u  K  R  I  N. 

C'est  plus  simple;  après  cela,  si  vous  préférez  que  je  la  lui 
envoie? 

ARTHUR. 

C'est  inutile,  du  moment  que  ce  billet  n"a  aucune  impor- 
tance... Adieu,  mon  cher  Guérin.  (n  sort.) 

SCÈNE   IX. 
GUÉRIN,   seul,  puis  MADAME  GUÉRIN. 

gui;  R  IN  ,    snul. 

Voilà  une  lettre  qui  aura  de  la  chance  si  elle  arrive  ii  son 
adresse,  (se  frottunt  les  mains.)  Ail!  \ous  mettez  des  bâtons  dans 
les  roues  de  papa  Guérin,  jeune  Arthur.  (Entre  madame  cuérin.) 
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MADAME    GUÉ  R  IN. 

Gnérin!  Guérin  !  il  vient!  il  va  arriver! 

GUÉRIN. 

Qui? 

MADAME    GUERIN. 

Notre  fils!  Oh!  mon  cher  homme!  nous  allons  le  revoir! 

GUÉRIN,    arrêtant  sa  femme  qui  veut  rembrasser. 

Comment  sais-tu  qu'il  arrive? 

MADAME    GUÉRIN. 

C'est  le  forgeron  qui  est  venu  de  sa  part.  Ah!  il  a  eu  raison, 
de  me  faire  prévenir!  Si  je  l'avais  vu  là  tout  à  coup,  devant 
moi ,  je  crois  que  j'aurais  eu  une  suffocation. 

GUÉRIN. 

Femmelette! 

MADAME    GUÉRIN. 

Je  l'entends  dans  l'escalier...  le  voilà!  Ah!  Guérin,   mes 

genoux  plient.   (eUc  tombe  sur  un  fauteuil  près  de  In  table.) 

SCÈNE  X. 
Les  MÊMES,  LOUIS. 

LOUIS. 

Bonjour,   mon  père.    Il  l'embrasse.' 

GUÉRIN. 

Bonjour,  mon  garçon. 

M  \  D  A  ME    GU  É  R  I  N    s'npprnche  pour  l'embrasser,  et,  ji'arrètant  avec  terreur. 

Ah!  mon  Dieu! 

LOUIS. 

Lli  bien!  maman,  c'est  moi. 

MADAME    GUÉRirC. 

Qu'est-ce  que  tu  as  au  front? 


6?.  MAITRE  GUERIN. 

G  U  É  R  I  N. 

Il  n'a  rien. 

MADAME    GUÉRIN. 

Là,  là! 

LOUIS. 

Tu  as  de  bons  yeux;  je  croyais  qu'il  n'y  paraissait  plus.  C'est 
un  coup  de  sabre. 

MADAME    GUERIN,    se  jetant  dans  ses  bras  et  baisant  la  cicatrice. 

Ah!  malheureux  enfant! 

GUÉRIN. 

Eh  bien!  quoi?  Il  n'en  est  pas  mort.  Un  coup  de  sabre, 
qu'est-ce  que  c'est  que  ca  pour  un  homme? 

MADAME    GUÉRIN. 

Qui  est-ce  qui  t'a  fait  ça? 

LOUIS. 

Un  grand  diable  de  Mexicain,  qui  éprouvait  le  besoin  de  me 
nommer  commandeur. 

GUÉRIN. 

Tu  es  commandeur  ? 

LOUIS. 

Ma  foi,  oui. 

GUÉRIN,    à  part.      , 

Commandeur!  quand  son  père  n'est  pas  même  chevalier! 
Quelle  pitié! 

LOUIS,    à  qui  sa  mûre  fait  signe  de  s'occuper  de  son  père. 

Et  vous,  mon  père,  vous  avez  une  mine  de  santé  qui  me 
réjouit. 

GUÉRIN. 

Comme  tu  vois...  Nous  ne  t'attendions  pas  si  tôt. 

LOUIS. 

Notre  régiment  a  reçu  l'ordre  de  partir  du  jour  au  lende- 
main, et  comme  j'ai  pensé  que  j'arriverais  on  même  temps  que- 
ma  lettre,  je  ne  vous  ai  pas  écrit. 
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MADAME    GUÉRIX. 

Tu  as  bien  fait;  nous  n'aurions  pas  eu  cette  bonne  surprise. 

LOUIS. 

Vous  aurez  la  bonté,  n'est-ce  pas,  mon  père,  d'envoyer  Jean- 
Pierre  à  la  station,  avec  la  carriole,  pour  chercher  mon  ba- 
gage? 

MADAME    GLÉRIX. 

Tu  apportes  les  uniformes?  Nous  te  verrons  donc  une  fois 
en  miUtaire! 

LOUIS. 

Oui,  maman,  tu  me  verras  en  militaire;  je  me  mettrai  en 
grande  tenue  exprès  pour  toi.  Es-tu  contente? 

MADAME    GUÉRIN. 

Qu'il  doit  être  beau  en  uniforme! 

GUÉRIX. 

Magnifique!  Que  tu  es  donc  enfant  pour  ton  âge! 

MADAME    GUÉ  R  IX. 

Tiens  donc  ! 

GUÉ  BIX,    à  part. 

La  vraie  beauté  de  l'homme,  c'est  le  mérite. 

MADAME    GUÉRIX,    à  Louis. 

Te  garderons-nous  longtemps? 

LOUIS. 

J'ai  un  congé  d'un  mois,  pour  soigner  mes  blessures. 

MADAME    GUÉRIX. 

Est-ce  qu'elles  ne  sont  pas  guéries  ? 

LOUIS. 

Si  fait,  rassure-toi. 

GUÉRIX. 

Pas  toutes...  Hé!  hé!  hé!  ^lais  le  médecin  qui  doit  achever 
la  cure  est  ici. 
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LOUIS. 

Quel  médecin? 

GUKRIN. 

Il  n'est  plus  temps  de  faire  le  mystérieux,  mon  cher  enfant. 

MADAME    GLFIÎRIN. 

Nous  savons  tout. 

LOUIS. 

Quoi,  tout? 

GUÉRIX. 

Ptirbleu!  ton  amour  pour  notre  belle  voisine. 

LOUIS. 

Qui  vous  a  dit?... 

GUÉRIX. 

Ceci,  c'est  mon  secret;  permets-moi  de  le  garder.  Qu'il  to 
suffise  de  savoir  que  je  m'occupe  de  ton  bonheur,  (u  lui  tend  la 


Voilà  donc  pourquoi  vos  lettres  m'informaient  avec  tant  de 
soin  de  ce  qui  arrivait  à  Cécile? 

GUÉRIN. 

Parbleu  ! 

LOUIS. 

OÙ  en  est  son  procès? 

GUÉRIX. 

On  va  le  juger  ces  jours-ci  en  dernier  ressort. 

LOUIS. 

Je  n'ose  pas  dire  cpie  jo  fais  des  vœux  pour  qu'elle  le  perde. 

MADAME    GUÉRIN. 

Tu  crois  donc  qu'elle  ne  t'épouserait  pas  si  elle  le  gagnait? 

LOUIS. 

.le  ne  lui  fais  pas  cette  injure. 
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Ci  U  !•:  R  I N  ,    ft  part- 

Nicodème,  va! 

LOUIS. 

M.is  j'avoue  qu'une  telle  disproportion  entre  la  fortune  de  ma 
femme  et  la  mienne  me  gênerait  beaucoup. 

GUÉRIN. 

La  disproportion  contraire  te  gênerait  encore  plus,  bêla!  Au 
surplus  j'ai  prévu  cette  délicatesse;  carje  les  comprends  toutes, 
moi'  et'  je  suis  en  train  de  préparer  entre  les  plaideurs  un  ar- 
rangement qui  mette  ta  susceptibililé  à  l'aise  sans  rumer  ma- 
dame Lecoutellier. 

LOUIS. 

Vous  êtes  ma  providence,  mon  père! 

G  U  É  R I N  ,     à  sa  femme. 

Je  ne  le  lui  fais  pas  dire. 

LOUIS,     prenant  le  bras  de  sa  mère. 

Donnez-moi  un  conseil  :  ma  situation  a  l'égard  de  Cécile  est 
assez  délicate;  je  me  demande  si  c'est  à  moi  d'entamer  la 
question. 

^  GUERIN. 

•    Dame!  c'est  assez  le  rôle  de  l'homme. 

LOUIS. 

Je  le  sais;  mais  après  cet  héritage... 

MADAME    GUÉRIX. 

Tu  aurais  l'air  de  lui  faire  sommation,  n'est-ce  pas? 

LOUIS. 

C'est  ce  que  je  crains. 

MADAME    GUÉRIN. 

Tu  n'as  qu'une  chose  à  faire  :  c'est  de  la  voir  venir,  en  lui 
laissant  deviner  le  motif  de  ta  réserve. 

LOUIS. 

Je  suis  bien  aise  que  tu  sois  de  mon  avis. 

a. 
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G  X)  É  R I N ,     a  gauche. 

Si  lu  prends  des  almanachs  de  ta  mère!... 

LOUIS. 

Les  femmes  ont  le  tact  plus  fin  que  nous  en  matière  de  sen- 
timent, mon  père. 

GUÉRIN. 

Le  tact  de  ta  mère,  parlons-en!  si  tu  épouses  ta  Cécile,  ce 
ne  sera  pas  sa  faute. 

MADAME    GUÉRIN. 

Ah!  Guérin,  lu  es  méchant! 

GUÉRIN. 

C'est  vrai  aussi,. tu  ne  fais  que  des  maladresses.  Tu  avais 
bien  besoin  tout  à  l'heure,  devant  cette  grande  dame,  de  par- 
ler de  tes  recettes  de  ménage,  de  ton  talent  pour  les  souf- 
flés... (A  Louis.)  Ne  Ta-t-elle  pas  invitée  à  en  venir  goûter  un? 
Je  .suis  sûr  qu'elle  s'en  est  allée  faisant  d'étranges  réflexions 
sur  la  famille  de  son  futur.  Tu  as  une  drôle  de  façon  de  con- 
tribuer au  bonheur  de  ton  fds  !  Pleurniche,  va,  il  est  bien 
temps  ! 

LOUIS. 

Vous  êtes  cruel,  mon  père...  Ne  pleure  pas,  ma  chérie!... 

MADAME     GUÉRIN,    sur  le  fauteuil  prt-s  de  la  table. 

Pardonne-moi,  mon  pauvre  enfant;  je  n'ai  pas  cru  mal 
faire... 

LOUIS,    à  genoux,   et  l'entourant  de  ses  bras. 

Te  pardonner,  ma  chère  vieille?  mais  je  t'adore!  tout  ce  que 
tu  fais  est  bien  fait,  et  si  madame  Lecoutellier  était  capable 
de  rougir  de  toi ,  oh!  alors,  je  te  remercierais  d'avoir  fait  man- 
quer mon  mariage.  (Se  relevant.)  Mais  ne  t'inquiète  pas  :  si 
j'aime  Cécile,  c'est. que  son  cœur  est  digne  de  comprendre  le 
tien. 

MADAME    GUÉRIN. 

Tu  es  bon  de  me  par!er  comme  ça. 
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GUKRIN,    à  part. 

Il  n'arrive  pas  du  Mexique,  ce  jeune  homme;  il  arrive  do  la 
lune. 

J  E  A  N  -  l>  I  E  R  R  E ,    sur  la  porte  de  Uroite. 

La  soupe  est  sur  la  table. 

LOUIS. 

Allons  dîner!  — Ah!  Jean-Pierre! 

JE  AN -PIERRE,    faisant  le  salut  militaire. 

Mon  colonel  ? 

LO  LIS. 

Tu  iras...  mon  père  a  des  ordres  à  te  donner. 

GUÉRIN. 

Quoi  donc?  ah!  oui...  prends  la  carriole  et  va  chercher  le 
bagage  de  ton  colonel,  imbécile. 

LOUIS,    donnant   le   bras  à  sa  mère  et   se  dirigeant  vers  la  porte  de  droite, 

Avons-nous  un  soufflé? 

MADAME    GUÉRIN 

^élas!  oui...  c'est  même  la  cause... 

LOUIS. 

Eh  bien!  mon  père,  vous  n'en  aurez  pas...  je  mangerai  votre 
part,  pour  vous  apprendre  à  taquiner  ma  mère. 

MADAME    GUKRIN. 

Es-tu  gentil,  va! 

LOUIS. 

Parce  que  j'aime  le  soufflé  ? 

MADAME    GUÉRIX,    le  baisant  sur  la  jouo 

Ce  n'est  pas  le  soufflé  que  tu  aimes.   lu  sortent.) 

GUERIX,    resté  en  arrière. 

Je  n'en  aurai  pas...  c'est  bientôt  dit! 
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SCÈNE   XI, 

GUÉRIN,     FRANGINE,    emrant  par  le  fond. 
GUKRIN. 

Vous,  mademoiselle? 

FRANGINE. 

Oui.  —  Mon  père  est  venu  vous  voir  aujourd'liui  ;  que  vous 
voulait-il? 

GUÉRIN. 

Rien.  Sa  visite  était  plutôt  pour  ma  femme  que  pour  moi. 

FRANGINE. 

C'est  bien  sûr,  au  moins?  Vous  comprenez  toute  la  portée 
de  ma  question  ? 

GUÉRIN. 

Parfaitement;  mais  dormez  en  paix.  Je  vous  donne  ma  pa- 
role que  M.  Desroncerets  n'a  pas  fait  d'affaire  ici. 

FRANGINE. 

Il  est  si  absorbé  et  si  inquiet  depuis  quelques  jours!   Je 
tremble  qu'il  ne  songe  à  contracter  quelque  emprunt. 

GUÉRIN. 

Ce  ne  sera  pas  par  mon  canal,  je  vous  le  jure! 

FRANGINE. 

Merci  ! 

LOUIS,     rentr:int. 

Eh  bien,  mon  père...  Mademoiselle! 

FRANGINE. 

Vous  êtes  de  retour,  colonel  ?  Je  ne  m'attendais  pas  au  i)lai- 
sir  de  vous  voir. 

LOUIS. 

J'arrive  à  l'inslanl,  mademoiselle. 


p 
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M  A  f)  A  M  F.     (;  r  É  R I N  ,     du  dehors. 

Guérin!  la  soupe  refroidit. 

GUKRIX. 

C'est  bon  ,  c'est  bon  ! 

F  RANCI  NE. 

Pardonnez-moi,  monsieur  Guérin,  d'être  venue  à  l'heure  de 
votre  dîner... 

M  A  I)  A  M  F.    G  U  K  R  I  N  ,    du  dehors. 

Guérin  ! 

FU.\NCINE,    remontant  vers  la  porte  du  fond. 
On  VOUS  attend,    messieurs.   (Les  deux  hommes   font  mine  de   la  re- 

ronduire.)  Je  VOUS  en  prie.,  je  vous  en  prie. 

GUÉRIN. 

Obéissons.    (U  prend  Louis  par  le  bras  et  le  fuit  rentrer  avec  lui  dans  la 
salle  à  manger.' 

FRANGINE,  seule,  au  fond. 

Il  a  une  cicatrice  au  front!  j  EUe  sort  lentement.) 


riX    DU    DEUX]  MME    ACTE, 


ACTE    TROISIEME, 


Un  parterre  devant  le  château  do  madame  Lecoutellier.  A  droite,  do 
profil,  la  façade  du  château,  où  l'on  monte  par  un  double  perron, 
avec  une  aile  en  retour.  —  Adroite  et  à  gauche,  deux  bancs  de  jardin 
Uanqués  chacun  d'une  chaise. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

(Cécile,  assise  sur  le  banc  de  gauche,  devant  un  guéridon  oii  est  servi 
son  déjeuner.  Un  domestique  en  livrée  ,  la  serviette  sur  le  bras,  se  tient 
derrière  elle.  J 

CÉCILE. 

Dites  à  Joseph  de  monter  à  cheval ,  d'aller  au  château  de 
Valtaneuse  et  de  demander  à  mademoiselle  Desroncerets  si  elle 
peut  me  recevoir  aujourd'hui,  et  à  quelle  heure?  (te  domestique 

sort.  Cécile,  en  se  versant  un  grand  bol  de  café  au  lait.)  La  nuit  m'a  porté 

des  conseils  excellents.  C'est  étonnant  comme  on  voit  clair 
dans  sa  situation  lorsqu'il  fait  bien  noir.  Tant  que  ma  veilleuse 
a  brûlé,  j'ai  épousé  Arthur  par-devant  nos  avocats;  dès  qu^elle 
s'est  éteinte,  j'ai  vu  briller  dans  l'ombre  cette  vérité  lumineuse 
que  le  véritable  usage  à  faii'e   du   bel  Arthur  n'est  pas   de 

l'épouser  (EUe  s'accoude    sur   la  table,    le  bol  entre   les   mains,  et  boit   ii 

petites  gorgées  pendant  ce  qui  suit.),  iiiais  de  le  laisscr  soupiror  très- 
longtemps,  devant  témoins  ,  dans  mon  salon.  (Eiieboit  une  gor- 
gée.) Pendant  qu'il  soupire,  j'achète  Valtaneuse,  dussé-je  le 
payer  le  double  de  ce  qu'il  vaut.  (Autre  gorgée.)  J'y  reçois 
tous  mes  amis,  et  je  signe  bravement  mes  invitations  :  Cécile 
de  Valtaneuse,  le  château  me  tenant  lieu  des  transitions  or- 
dinaires. (Autre  gorgée.)  A  la  fin  de  novembre,  mon  nom  m'est 
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acquis,  les  soupirs  d'Arthur  ont  dissipé. toutes  les  calomnies 
des  avocats...  (une  gorgée.)  Je  rentre  triomphalement  à  Paris, 

et  j'épouse  qui  je  veux.  (EUe  vide  le  bol  et  le  reposant   sur  la  table.) 

Ce  ne  sera  pas  vous,  Arthur. 

LE    DOMESTIQUE,   rentrant. 

Joseph  est  parti. 

CÉCILE. 

C'est  bien;  emportez  cette  table,  (u  sort  par  le  premier  pian  â 
gauche  emportant  le  déjeuner.)  L'ennui,  c'ost  que  pour  maintenir  Ar- 
thur au  diapason  pendant  trois  mois,  il  faudra  le  rendre  très- 
amoureux.  Pauvre  garçon  !  Bah!  il  doit  se  consoler  facilement. 

(  Elle  se  lève  et  se  trouve  en  face  de  Louis ,  qui  est  entré  depuis  quelques  instants 
et  la  contemple  avec  émotion.  ) 


SCENE   II. 
CÉCILE,  LOUIS. 

CÉCILE. 

Vous! 

LOUIS. 

Arrivé  hier,  madame,  trop  tard  pour.,. 

CECILE  ,    lui  montrant  la  chaise  près  du  banc. 

Je  suis  charmée  de  vous  voir  :  asseyez-vous  donc. 

LOUIS. 

Ici? 

CÉCILE. 

Sans  doute.  Est-ce  que  le  grand  air  vous  incommode?  Vous 
allez  me  raconter  votre  campagne. 

LOUIS,    assis. 

Dispensez-moi,  madame  ;  vous  savez,... 

CÉCILE. 

Oui,  je  sais  que  vous  n'êtes  pas  un  grand  raconteur  de  vos 
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prouesses;  mais  les  bulletins  sont  moins  discrets  que  vous... 
Vous  avez  donné  bien'  de  l'inquiétude  et  bien  de  l'orgueil  à 
tous  vos  amis,  mon  cher  colonel.  J'espère  que  vous  me  comptez 
dans  le  nombre? 

LOUIS,    à   part. 

Est-ce  qu'on  nous  écoute?  (ii  se  lève.) 

CÉCILE. 

Vous  me  quittez  déjà? 

LOUIS. 

Non;  je  croyais  voir  quelqu'un  derrière  cette  cbarmillo. 

CÉCILE. 

Un  garçon  jardinier  peut-être. 

LOUIS,    revenant. 

Non,  personne,  (a  pan.)  Elle  attend  une  ouverture,  (ii  s'assied 
près  d'elle  sur  le  banc.)  PaHons  dc  VOUS,  madame. 

CÉCILE. 

De  moi,  que  vous  dirais-je!  J'ai  passé  un  hiver  bien  triste! 
pas  de  bals,  pas  de  spectacles!  Je  crois  que  je  serais  morte 
d'ennui  sans  un  brave  procès  qui  m'a  un  peu  fouetté  le  sang. 

LOUIS. 

Et  qui  est  en  voie  d'arrangement,  m'a  dit  mon  porc. 

CÉCILE. 

Vous  savez  dans  quelles  conditions? 

LOUIS. 

Mon  Dieu,  non;  mais  je  les  souluiite  aussi  mauvai.-^es  qiu^ 
possible. 

CÉCILE. 

Vous  êtes  gracieux! 

LOUIS. 

C'(  si  un  vœu  d'égoïste,  j'en  conviens. 
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CÉCILE. 

Je  voudrais  bien  savoir  quel  avantage  s'en  promet  votre 
égoïsme  ? 

LOUIS. 

Ma  fierté,  si  vous  aimez  mieux. 

CÉCILE. 

Votre  fierté?  vous  vous  calomniez,  colonel;  vous  n'êtes  pas 
de  ceux  qu'humilie  la  prospérité  do  leurs  amis. 

LOUIS. 

Ce  n'est  pas  ce  que  je  veux  dire. 

CÉCILE. 

Je  l'espère;  mais  n'étes-vous  pas  de  mon  avis?  Les  mora- 
listes parlent  trop  des  amis  que  nos  malheurs  refroidissent  et 
pas  assez  de  ceux  que  nos  succès  agacent. 


Ne  soyez  pas  trop  sévère  pour  ces  derniers  :  ce  n'est  pas 
toujours  votre  prospérité  qui  les  attriste,  mais  la  distance 
qu'elle  met  entre  eux  et  vous. 

CECILE,    à   part. 

Aïe  ! 

LOUIS. 

Je  comprends  les  mêmes  susceptibilités  en  amitié  qu'en 
amour... 

CECILE,    à   part. 

Bon! 


Si  j'aimais  une  femme  plus  riche  que  moi,  eussé-je  lieu  de 
m'en  croire  aimé,  je  n'oserais  pas  lui  demander  sa  main  :  j'at- 
tendrais qu'elle  me  l'offrit. 

& 
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CÉCILE. 

Ah!  vous  êtes  un  vrai  chevalier...  On  peut  même  dire  un 
chevalier  errant  (EUe  se  lève.),  car  peu  de  voyageurs  de  profes- 
sion ont  fait  autant  de  chemin  que  vous,  n'est-ce  pas?  L'Afrique, 
l'Asie,  l'Amérique...  c'est  le  tour  du  monde  ! 

LOUIS,    se  levant  à  son  tour  après  un  silence. 

Et  savez-vous  ce  qu'on  rapporte  de  si  loin?  La  triste  con- 
viction que  les  absents  ont  tort. 


Quelle  erreur!  L'absence  est  quelquefois  leur  plus  grand 
mérite. 

LOUIS,    s'inclinaiit. 

Dans  ce  cas-là  leur  tort  est  de  revenir. 

CKCILE. 

Comme  vous  êtes  pressé!  Je  conçois  cela...  le  lendemain 

d'un  retour,  on  a  tant  de  monde  à  voir.  (Louis  emr'ouvre  sa  chemise, 
arraclie  un  petit  sachet  qu'il  porte   à  son  cou.)  LuC  aiHUlette  ? 

LOUIS. 

Je   l'ai  cru   longtemps.   (U  tire  du   sachet  une  lettre,  et  la  donnant  à 

Cécile.)  Adieu,  madame!... 

CliciLE,    mettant  la  lettre  dans  sa  poche. 

Dites  au  revoir,  colonel  ;  je  tiens  beaucoup  à  votre  amitié. 
Je  rouvrirai  mon  salon  à  la  fin  de  l'hiver,  et  j'espère...  (Rencon- 
trant le  regard  indigné  de  Louis.)  Pardon ,  monsieur,  j'ai  quelques 
ordres  à  donner  dans  la  maison;  vous  permettez,   n'est-ce 

pas?   (Elle  monte  les  degrés  du  perron,    considère  un   moment  Louis  qui  est 
resté  immobile,  et  dit  en  rentrant:)  Je  ne  peux  pourtant  paS  lui  l'allX' 

la  politesse  de  l'épouser. 


ACIH   TROIS  lE. ME.  7B 

SCÈNE    III. 

LOUIS,   se;.l,   puis  ARTHUR. 

LOUIS   met  son  chapeau,  boutonne  sa  redingote  fiévreusement,  marche 
vivement  jusqu'au  perron,  s'arrO-le  et  dit  entre  ses  dents. 

Imbécile,    va-l'en   donc!    (En   se   retournant,    il   se   trouve   en    face 
d'Aithur.) 

ARTHUR. 

Parbleu,  colonel,  je  viens  de  chez  vous,  où  je  ne  vous  ai 
pas  trouvé;  mais  j'étais  bien  sur  de  vous  rencontrer  ici. 

LOUIS. 

Qu'y  a-t-il  pour  votre  service,  monsieur? 

ARTHUR. 

J'ai  une  petite  explication  à  vous  demander. 

LOUIS. 

A  moi? 

ARTHUR. 

A  vous-même.  Il  paraît  que  nous  sommes  rivaux  ? 

*  LOUIS,    violemment. 

Ah!  c'est  vous!...  (Froidement.)  Sorlons  :  je  suis  à  vos  ordres. 

ARTHUR. 

Vous  êtes  bien  bon;  mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit 
pour  le  moment. 

LOUIS. 

Vous  trouvez  ? 

ARTHUR. 

Je  commence  par  vous  dire  que  je  me  soucie  d'aller  sur  le 
terrain  comme  de  ça. 

LOUIS. 

C'est  pourquoi  vous  refusez  d'y  venir? 
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AUTIIUR. 

Notez  que  je  ne  refuse  rien  ;  mais  j'ai  à  vous  proposer  un 
moyen  moins  rigoureux  de  terminer  notre  rivalité;  s'il  ne 
réussit  pas,  nous  aurons  toujours  le  temps  de  nous  couper  la 
george.  —  Pouvez-vous  m'accorder  cinq  minutes  de  sang-froid? 

LOUIS,    stchement. 

Cinq  minutes,  soit. 

ARTHUR. 

Vous  étiez  parti  pour  le  Mexique  avec  la  conviction  que 
vous  épouseriez  ma  tanlc  à  la  fin  de  son  deuil... 

LOUIS. 

Qui  vous  a  dit  cela? 

ARTIIIR. 

Peu  importe,  je  le  sais.  Or,  comme  vous  n'êtes  pas  un  fat, 
je  suis  bien  obligé  do  croire  qu'elle  avait  un  engagement  (]iiel- 
conque  avec  vous,  et  je  viens  vous  demander  de  quelle  nature, 
pour  savoir  si  je  dois  persister  ou  vous  céder  la  place. 

LOUIS,    avec  effroi. 

Il  n'y  a  eu  d'elle  à  moi  que  des  coquetteries  de  fonmu; 
désœuvrée,  que  j'ai  sottement  prises  au  sérieux  et  dont  tHe 
ne  se  souvient  même  plus  aujourd'hui. 

ARTHUR. 

C'est  très-possible. 

LOUIS. 

Puisque  je  vous  le  dis  ! 

ARTHUR. 

Oh!  ce  ne  serait  pas  vrai  que  vous  vous  croiriez  également 
obligé  de  me  le  dire. 

LOU  IS. 

Paroles  inutiles!  sortons,  monsieur. 
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AK  TU  un. 

Vous  è les  vif,  colonel;  permettez-moi  de  procéder  avec  le 
calme  d'un  mari  qui  n'a  pas  encore  prononcé  ses  vœux. 

LOUIS,    avec  impatience. 

Vous  abusez... 

ARTIl  UR. 

Vous  me  devez  encore  au  moins  deux  minutes.  Faites-moi 
d'abord  l'honneur  de  croire  que  si  votre  loyauté  envers  moi 
pouvait  être  une  déloyauté  envers  ma  tante,  je  n'aurais  pas 
la  sottise  de  vous  la  demander.  Vous  ne  me  devez  rien ,  je  le 
sais.  Aussi  est-ce  autant  dans  son  intérêt  que  dans  le  vôtre  et 
le  mien... 

LOUIS. 

Dans  son  intérêt  ? 

ARTIIUU. 

Oui.  Je  vous  avouerai,  entre  nous,  qu'elle  n'a  pas  le  moindre 
amour  j)our  moi. 

LOUIS. 

Elle  ne  vous  aime  pas  ? 

ART  H  VR. 

Cela  vous  fait  plaisir...  je  le  conçois.  Je  ne  dis  pas  qu'elle 
me  déleste;  mais  si  elle  m'aime,  elle  ne  m'aime  guère,  et  elle 
m'épouse  un  peu  contrainte  et  forcée. 

LOUIS,    avec  joie. 

Vraiment  ? 

A  R  T II  U  R . 

Cet  aveu,  dépouillé  de  toute  vanité,  vous  explique  l'accueil 
que  vous  avez  dû  recevoir,  si  j'en  juge  par  votre  physionomie 
de  tout  à  l'heure. 

LOUIS,    radieuï. 

Contrainte  et  forcée  !... 

A  RTHUR. 

Mais  je  ne  suis  pas  un  tyran  de  mélodrame,  et  si  vous  avez 
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les  moindres  droits  en  tout  ceci,  je  m'engage  à  me  désister  et 
à  lever  l'obstacle  qui  vous  sépare;  je  ne  peux,  mieux  dire. 

LOUIS,    se  rapprochant  d'Artliur. 

Cet  obstacle,  quel  est-il  ? 

ART  H  un. 

11  est  énorme  :  tout  simplement  une'différence  de  sept  cent 
mille  francs. 

LOUIS,    avec  un  ûtonnement  dédaigneux. 

Une  question  d'argent  ? 

ARTHUR. 

Que  voulez-vous  donc  que  ce  soit?  Je  m'étais  obstiné  à  ne 
pas  céder  unj'oiige  liard,  mais  diantre!...  j'aime  mieux  prendre 
une  part  de  moins  dans  la  succession  de  mon  oncle...  qu'une 
part  de  trop. 

LOUIS,    tW-s-froid. 

La  preuve  que  madame  Lecoutellier  a  le  cœur  libre,  c'est 
qu'elle  consent  à  vous  épouser. 

ARTHUR. 

Elle  n'a  pas  encore  consenti !...  elle  m'a  demandé  vingt- 
quatre  heures  de  réflexion. 

LOUIS,    ironfiiiu'. 

C'est  beaucoup;  au  surplus,  je  crois  que  ses  réflexions  sont 
faites. 

ARTHUR. 

Mais  nous  pourrons  les  lui  faire  recommencer. 

LOU  IS. 

C'est  inutile,  monsieur;  si  elle  m'aimait,  elle  n'eût  pasiiésilé 
une  minute. 

ARTHUR. 

Pardon!  Elle  peut  bien  ne  pas  vous  aimer  jusqu'à  con- 
currence de  sept  cent  nulle  francs  et  vous  aimer  encore  pour 
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une  somme...  qui  me  gênerait.  —  En  un  mot,  si  elle  a  eu 
pour  vous,  no  disons  pas  une  faiblesse,  mais  seulement  un 
faible... 

LOUIS  ,    très-grave. 

Ni  faible  ni  faiblesse,  monsieur;  je  vous  en  donne  ma  parole 
d'honneur. 

A  R  T II  r  R ,    s'inclinant  après  un  silence. 

Alors,  colonel,  c'est  moi  qui  suis  à  vos  ordres. 

LOUIS,    souriant  tristement. 

Non,  monsieur.  Il  ne  m'appartient  pas  d'intervenir  dans  les 
arrangements  de  fortune  de  madame  Lecoutellier...  N'avez- 
vous  plus  rien  à  me  demander? 

ARTHUR. 

Non...  Ah!  si  fait!  Vous  seraii-il  très-désagréable  de  me 
donner  la  main? 

LOUIS,    après   une  hésitation. 

Très-désagréable. 

ARTHUR. 

Alors  ce  sera  pour  plus  tard,  [iis  se  saluent.  louisson.) 

SCÈNE  IV. 
ARTHUR,  seul,  puis  CÉCILE. 

ARTHUR,    seul. 

Brave  colonel!  La  droiture  et  la  loyauté  mêmes!  —  Je  ne  le 
recevrai  pas  chez  moi. 

CÉCILE,    accoudée  sur  la  balustrade  du  perron. 

Eh  bien,  confiant  Arthur,  êtes-vous  suffisamment  édifié  sur 
mon  compte? 

ARTHUR. 

Quoi,  madame!  vous  écouliez? 
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Ci':  CI  LE. 
ISOn;   mais  j'étais   là    (montrant    une    fenêtre  du  preniier   étage),  danS 

mon  boudoir,  les  fenêtres  ouvertes,  et  Zéphyr,  qui  est  justement 
au  sud-est,  m'apportait  toutes  vos  paroles. 

ARTHUR. 

Pourvu  qu'il  n'ait  rien  ajouté  de  son  cru,  je  lui  par- 
donne. 

CÉCILE. 

Ah!  VOUS  ôtes  jaloux? 

A  R  T  II  u  n. 

Curieux  seulement. 

CÉCILE. 

Il  parait  que  vous  n'avez  pas  grande  idée  de  ma  vertu? 

ARTHUR. 

Pardonnez-moi!  J'étais  |)ersuadé  qu'il  n'y  avait  eu  de  votre 
part  qu'un  peu  de  coquetterie... 

CÉCILE. 

En  auriez-vous  mis  la  main  au  feu? 

ARTH  UR. 

Sans  hésiter...  s'il  ne  s'était  agi  que  de  la  main  gauclie;  mais 
il  s'agit  de  la  droite,  et  vous  comprenez... 

CÉCILE. 

Savez-vous  que  si  le  colonel  eût  été  moins  honnête  homme, 
vous  l'exposiez  à  une  furieuse  tentation  de  mentir? 

ARTHUR. 

Je  le  faisais  bien  exprès...  pour  vous  couronner  de  gloire. 

CÉCILE. 

Vous  êtes  trop  bon...  Je  suppose  qu'il  y  eût  cédé;  comment 
vous  seriez-vous  arrangé  avec  moi?  Car  vous  êtes  trop  bien 
élevé  pour  me  dire  :  Madame,  vous  avez  un  amant. 
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A  RTHUR. 

Fi  donc!  Est-ce  qu'on  dit  ces  choses-là?  Nous  avons  la 
langue  parlementaire. 

CÉCILE. 

C'est  juste.  Gageons  que  vous  aviez  déjà  préparé  un  pilic 
discours  de  circonstance? 

A  R  T  U  L  R  . 

Quelle  idée!  Je  n'y  avais  pas  même  songé. 

CÉCILE. 

C'est  égal;  récitez-le-moi  toujours  pour  ne  pas  le  perdre. 

ARTII  tR. 

Vous  verriez  d'ailleurs  que  j'étais  d'un  goût  irréprochable. 

CÉCILE. 

Je  n'en  doute  pas.  Vous  m'auriez  dit?... 

ARTII  UR. 

Mais  à  quoi  'oon? 

CÉCILE. 

Vous  m'auriez  dit?...  Allons,  je  vous  écoute. 

ARTHUR. 

Puisque  vous  le  voulez,  je  vous  aurai  dit  :  «  Belle  tante,  j'ai 
beaucoup  réfléchi  depuis  hier;  nous  sommes  deux  écervelés 
de  nous  marier  sans  prendre  le  temps  de  nous  connaître 
au  point  de  vue  de  l'hyménée.  C'est  jouer  notre  bonheur 
pour  ne  pas  jouer  notre  fortune;  n'y  aurait-il  pas  moyen 
de  ne  jouer  ni  l'un  ni  l'autre?  En  somme,  nous  nous  tenons  à 
une  ditTérence  de  sept  cent  mille  francs  :  voulez-vous  la 
couper  en  deux,  quitte  à  rapprocher  un  jour  les  deux  moitiés 
par-devant  monsieur  le  maire,  quand  nous  nous  connaîtrons 
mieux?  » 

CÉCILE. 

Il  est  très-bien,  votre  petit  discours. 
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ARTHUR. 

Il  n'est  pas  mal. 

cÉciLn:. 

Et  il  a  l'avantage  de  s'appliquer  aux  deux  sexes  ;  Oui,  beau 
neveu,  j'ai  beaucoup  réfléchi  depuis  hier... 

ARTHUR. 

Hein? 

CÉCILE. 

Nous  sommes  deux  écervelcs  de  jouer  notre  bonheur  pour 
ne  pas  jouer  notre  fortune... 

ARTHUR. 

Ah! 

CÉCILE. 

Et  puisqu'il  y  a  un  moyen  de  ne  jouer  ni  l'un  ni  l'autre,  je 
l'aecepte. 

ARTHUR. 

Bah!  Est-ce  sérieux? 

CÉCILE,    descendant  les  degrés  du  perron. 

Très-sérieux.  Il  ne  me  manquait  que  la  rédaction,  vous  me 
l'avez  fournie;  je  vous  en  suis  bien  reconnaissante. 

ARTHUR. 

Mais,  ventre  de  biche!  puisque  le  colonel... 

CÉCILE. 

Permettez!  Si  votre  explication  avec  lui  vous  rassure,  elle 
m'inquiète,  moi,  et  me  confirme  dans  mes  réflexions.  Vous 
êtes  charmant,  mais  j'ai  besoin  de  vous  étudier  avant  de  vous 
accepter  pour  mon  seigneur  et  maître. 

ARTHUR. 

Alors,  ce  n'est  pas  une  rupture,  ce  n'est  qu'un  ajournement? 
Vous  me  donnez  la  permission  de  vous  faire  la  cour? 

CÉCILE. 

El  de  me  tourner  la  tèlo. 
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AKTHUU. 

Ah!  c'est  la  mienne  qui  tournera,  je  la  connais! 

CÉCILE. 

L'exemple  est  contagieux,  nous  verrons...  Est-ce  convenu? 
Partage  par  moitié? 

ART  HCR.  . 

C'est  convenu, 

CÉCILE. 

Tendez  la  main,  (Lui  frappant  dans  la  main.)  c'est  signc. 

ARTHUR,    gardant  sa  main  et  la  baisant. 

Et  paraphé...  Je  vais  écrire  à  mon  avoué  d'arrêter  sur-le- 
champ  la  procédure. 


Vous  trouverez  tout  ce  qu'il  vous  faut  dans  mon  boudoir. 
(a  part.)  Le  voilà  en  jauge,  comme  dit  mon  jardinier. 

ARTII  UR,    ii  part,  montant  les  degrés  du  perron. 

Je  deviendrai  amoureux  fou  de  cette  femme-là,  moi,  et  je 
l'épouserai...  d'une  manière  ou  d'une  autre,  (u  son.) 


SCENE    V. 

LE    DOMESTIQUE,    entrant  par  le  fond. 

Mademoiselle  Desroncerets  prie  madame  de  ne  pas  se  dé- 
ranger; elle  viendra  voir  madame. 

CÉCILE. 

C'est  bien!  (te  domestique  sort.)  Cet  empressement  est  de  bon 

augure.  (EUe  s'assoit  sur  le  banc  à  droite.) 
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SCÈNE   VI. 

CÉCILE,    GUÉRIN,    en    cravate   blanche   et   çants 
de.  coton   blanc. 

CECI  LE. 

Oiie  veut  dire  cette  tenue  solennelle,  maître  Gucrin?  vicn- 
driez-vous  dt>jà  nous  faire  signer  le  contrat? 

GUÉRIN. 

Non,  madame;  je  viens,  au  contraire,  vous  dire  tout  ce 
que  la  présence  de  M.  Artiiur  m'a  forcé  hier  à  garder  pour 
moi.  Je  me  suis  fait  assez  de  mauvais  sang  de  ne  pouvoir 
parler. 

CECILE,    jouant  rétonnenicnt. 

Blàmeriez-vous  ce  mariage? 

GUÉRIN. 

La  pire  des  folies,  madame,  est  de  faire  par  raison  un  ma- 
riage extravagant...  Excusez  la  véhémence  de  mon  langage, 
elle  {lart  de  mon  altaciiement  pour  vous. 

CÉCILE. 

En  un  mot,  vous  venez  me  sauver  de  moi-mèmo. 

GUERIN,    «'assoyant  sur  la  oliaise. 

Si  j'ose  m'exprimer  ainsi.  —  Je  ne  vous  parlerai  pas  des 
habitudes  dépensières  de  M.  Arthur  ;  c'est  le  tonneau  des 
Danaïdes...  Que  vous  dirai-je?  C'est  un  panier  percé.  Le 
million  que  vous  lui  laissez  ne  durera  pas  dix  ans,  vous  le  savez 
aussi  bien  que  moi.  —  Je  ne  vou^parlerai  pas  non  plus,., 

CÉCILE. 

Comment  appolez-\ous  cette  figure-là  en  rhétorique? 

GUÉIUN. 

La  prétérition.  Je  ne  vous  parlerai  pas  non  plus  de  son 
humeur  jalouse... 
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CliCILK,    avec  candeur. 

Vous  croyez  qu'il  est  jaloux  ? 

G  u  lin  IX. 

Comme  tous  les  mauvais  sujets.  Mais  cela  ne  regarde  pas 
votre  notaire.  Ce  qui  le  regarde,  ce  qu'il  e^t  de  son  devoir  de 
vous  révéler,  c'est  que  la  position  de  votre  futur  n'est  pas  ce 
qu'elle  paraît.  Vous  croyez,  n'est-ce  pas,  épouser  un  législateur, 
un  mandataire  de  la  nation? 

G  K  Cl  L  t;  .    Di^glijeinmeDt. 

Un  député...  Est-ce  qu'il  ne  l'est  pas? 

GUJÎRIN. 

Du  moins  n'a-t-il  plus  longtemps  à  l'être  :  je  sais  de  source 
certaine  qu'aux  prochaines  élections  il  n'aura  pas  l'appui  du 
préfet. 

CÉCILE. 

Vous  croyez? 

GL  ÉRIX. 

A  telles  enseignes  qu'on  m'offre  à  moi  la  candidature  offi- 
cielle, si  je  suis  agréé  du  ministère. 


A  vous? 

A  moi  chétif. 

Pauvre  Arthur! 


CECILE. 


GUKRIX. 

Oh!  cela  ne  pouvait  pas  lui  manquer.  C'est  un  charmant 
garçon,  il  a  de  l'esprit,  il  en  aura  encore  pendant  trois  ou 
quatre  ans,  et  puis  vous  verrez  quel  imbécile!  une  vraie  tète 
de  linotte. 

CÉCILE. 

Vous  l'arrangez  bien! 
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GUERIN,   sentencieusement. 

On  ne  doit  que  la  vérité  aux  absents.  —  Vous  ne  ferez 
jamais  rien  de  ce  mari -là;  votre  influence  sera  frappée  de 
stérilité  entre  ses  mains;  or  votre  influence  est  un  capital  qui 
fructifierait  merveilleusement  au  service  d'un  homme  do 
mérite. 

CÉCILE. 

Ail!  nous  arrivons  enfin  à  l'objet  de  vos  gants  blancs. 

GUÉRIN, 

Oui,  madame.  —  Me  pardonnerez -vous  d'avoir  plus  d'am- 
bition pour  vous  que  vous  n'en  avez  vous-même? 

CÉCILE. 

L'offense  me  parait  vénielle. 

GUÉRIN. 

A  mes  yeux,  il  n'y  a  point  de  parti  trop  brillant  pour  vous, 
—  jeune,  beau,  millionnaire,  que  sais-je?  maréchal  de  France, 
ce  ne  serait  pas  encore  assez. 

CÉCILE. 

Le  menu  est  pourtant  présentable. 

GUÉRIN. 

Non,  madame,  s'il  ne  s'y  joint  pas  un  vieux  nom  qui  soit 
])icn  à  vous.  Laroche-Giron,  fi! 

CÉCILE. 

Je  vous  remercie,  mon  bon  Guérin,  des  rêves  que  vous  faites 
pour  moi.  ^ 

G  U  É  R  I  N. 

C'en  est  un,  celui-là,  que  depuis  un  an  je  travaille  sous 
main  à  réaliser. 

CÉCILE,    se  rapprochant. 

Bail!  el  vous  espérez  trouver? 
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GUÉ  RI  N. 

J'ai  trouvé! 

CÉCILE. 

Avec  toutes  les  conditions  du  programme? 

G  U  K  R  I X ,     conûdentieUenient. 

Toulcs. 

CÉCILE,    très- émue. 

Maréchal  de  France? 

G  C  É  R I  N. 

Il  ne  l'est  pas  encore... 

CÉCILE. 

Ah! 

GUÉ  R  IN. 

Grâce  au  ciel!  je  ne  vous  offrirais  pas  un  mari  au  terme  de 
sa  carrière,  vous  entendez  bien.  Mais  c'est  déjà  un  des  plus 
brillants  oÊQciers  supérieurs  de  noire  armée  ;  l'enfance  do 
Duguesclin,  la  jeunesse  de  Bavard,  et  avec  un  peu  d'intrigue... 

CÉCILE,    souriant. 

Ne  devînt-il  que  lieutenant  général,  on  pourrait  s'en  con- 
tenter... 11  est  millionnaire? 

GUÉRIX. 

Pas  encore... 

CÉCILE. 

Ah!  ah! 

GUÉRI  X. 

Mais  il  le  sera  un  jour.  En  attendant,  son  père,  son  vieux 
père,  lui  donne  cinq  cent  mille  francs,  joints  au  traitement  de 
son  grade... 

CÉCILE. 

Et  ce  vieux  nom  dont  vous  parliez,  il  ne  l'a  peut-être  pas 
encore  non  plus? 

GUÉRIX. 

Non.  madame.  Mais  il  l'aura  le  jour  du  mariage. 


88  MA.ITRR   GUÈRIN. 

CKCILE,     se  levant. 

Mais  savez-vous,  mon  cher  notaire,  que  vous  m'offrez  là  un 
fiilur...  furieusement  contingent?  Qui  est-ce,  en  un  mot? 

G  U  E  U  I N  ,     se  levant,   avec  solennité. 

Mon  fils. 

CÉCILE,    riant. 

Votre  fils?  De  quel  vieux  nom  me  parliez-vous  donc? 

ou  lia  IX. 

D'un  vieux  nom  qui,-  comme  je  vous  le  disais,  serait  bien  à 
vous:  du  nom  de  Vullaneuse. 

CÉCILE. 

S'il  ne  s'agit  que  de  l'usurper,  Arthur  s'en  tirerait  aussi  bien 
que  monsieur  votre  fils. 

GUÉRIN. 

Pardonnez-moi  :  pour  prendre  le  nom  d'une  terre,  il  faut  au 
moins  posséder  la  terre. 

CÉCILE. 

Eh  bien? 

G  u  É  R  I  X. 

Eh  bien,  Valtaneuse  est  compté  pour  deux  cent  mille  francs 
dans  la  dot  du  colonel  Guérin. 

CECILE,    avec  terreur. 

Comment!  Valtaneuse  est  vendu? 

GUÉRIN. 

Je  n'ai  pas  dit  cela! 

CÉCILE. 

Je  respire.  Vous  m'avez  fait  une  belle  peur... 'Remettez  vos 
gants  dans  votre  poche,  mon  bon  monsieur  Guérin;  Valta- 
neuse ne  figurera  pas  dans  la  dot  du  colonel. 

G  u  É  Kl  N. 

Parce  que? 
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CÉCILE. 

Parce  que  je  couvrirai  votre  enchère. 

GCKRIX,    troiiblO. 

Ilciii?  Quoi!  vous  êtes  en  marché? 

CIÎCILE,    allant  au   fon;l. 

J'attends  mademoiselle  Desroncerets  tout  à  l'heure. 

GUÉRIN,    à  part. 

•  Diantre!  son  premier  mot  va  donner  l'éveil  à  mademoiselle 
Francine,  qui,  une  fois  au  courant  de  ralTaire,  lui  vendra 
Yaltaneuse  cent  cinquante  ou  deux  cent  mille  francs,  et  rem- 
boursera Brénu.  J'en  ai  trop  dit...  ou  pas  assez. 

CÉCILE. 

Vous  voilà  tout  rêveur,  mon  cher  Guérin. 

GUKRIX,     allant  à  ellf. 

Tenez,  madame,  je  hais  la  finasserie;  je  vais  me  mettre  tout 
entier  à  votre  discrétion. 

CÉCILE. 

Vous  y  êtes  déjà. 

GUÉRIN. 

Pas  assez.  Mademoiselle  Francine  ne  se  doute  pas  que  Yal- 
taneuse est  sur  le  point  de  lui  échapper... 

CÉCILE. 

Ce  n'est  donc  pas  elle  qui  vous  le  vend? 

G  VÉRIN. 

Apparemment.  11  ne  m'appartiendra  irrévocablement  qiiV 
près-domain  soir... 

CÉCILE. 

Pourquoi  n'avez-vous  pas  attendu  jusque-là  pour  parler? 

GLÉRIX. 

Pourquoi  n'avez-vous  pas  demandé  à  M.  Arthur  plus  de 


90  MAITRE   GUÉRIN. 

vingt-quatre  heures  pour  réfléchir?...  Avertissez  mademoi- 
selle Francine,  et  elle  parera  peut-être  le  coup. 

CÉCILE. 

Comptez  que  je  vais  l'avertir  tout  à  l'heure. 

GUÉRIN. 

Je  vous  en  prie;  car  cette  espèce  de  surprise  répugne  à  ma 
franchise  naturelle,  et,  d'un  autre  côté,  l'avertir  moi-mènic 
serait  un  don-quichottisme  ridicule. 

CÉCILE. 

Reposez-vous-en  sur  moi. 

GUÉRIN. 

Complètement.  Et  j'ose  dire  que  vous  allez  faire  une  action 
méritoire. 

CÉCILE. 

Méritoire? 

GUÉRIN. 

Dame!  en  m'empêchant  de  vous  offrir  Valtaneuse,  vous  le 
perdez  à  tout  jamais;  mademoiselle  Francine  y  tient  comme  à 
la  prunelle  de  ses  yeux,  je  vous  en  avertis. 

CÉCILE. 

Oh!  je  lui  ollVirai  un  tel  prix... 

GUÉRIN,     finement. 

Tout  est  possible;  mais  à  votre  place  je  i. l'assurerais  d'abord 
c{u'elle  l'acceptera. 

CÉCILE,    à  part. 

Le  conseil  est  bon. 

GUÉR'N. 

Adieu,  madame...  J'oubliais  de  vous  dire  que  mon  protégé 
est  comniandeur  de  la  Légion  d'honneur... 

CÉCILE. 

Ah! 
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eu  Eu  IN. 


Oui  .  Et  ne  perdez  pas  de  vue  que  le  beau-père  est  en  passe 
d'être  député.  fApart.^  Maintenant,  belle  dame,  si  mademoiselle 
Francine  n'est  pas  avertie,  je  vous  le  laisse  sur  la  conscience. 

l'il  sort.) 

CÉCILE,    seule. 

Il  a  l'air  bien  sûr  de  son  fait!  S'il  dit  vrai,  voilà  qui  retourne 
tous  mes  plans. 

SCÈÎs^E  VII. 

CÉCILE,    ARTHUR,    a  la  fenêtre  du  boudoir. 
ARTHUR. 

Dites  donc,  ma  tante! 

CÉCILE. 

Vous  êtes  encore  là? 

ARTHUR. 

Et  Zéphvr,  l'aimable  Zéphvr  est  toujours  à  l'est!  son  rapport 
n'a  pas  été  très-flatteur.  Est-ce  aussi  votre  avis  que  j'ai  un  petit 
esprit  chiffonné  qui  passera  comme  la  beauté  du  diable?...  Il 
est  très-fort,  savez-vous,  ce  vieux  coquin?  il  a  mis  de  gros 
poids  dans  la  balance.  Avouez  que  mes  actions  sont  eu  baisse? 

CÉCILE. 

Vous  êtes  fou. 

ARTHUR. 

Si  c'est  lui  qui  fait  votre  contrat,  méfiez-vous... 

CÉCILE. 

A  quoi  ressemble  cette  conversation  entre  ciel  et  terre?  Des- 
cendez. 

ARTHUR. 

Quand  vous  m'inviterez  à  votre  table,  vous  ferez  faire  le 
din'er  par  votre  belle-mère,  n'est-ce  pas? 
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CÉCILK. 

Descendez  donc.   (Arthur  disparaît  ile  la  fenùtrc.  —  .4  part.)   Le  fait  eSt 

que  la  mère  est  impossible.  Le  père,  on  l'arrangerait  encore  en 
député;  mais  la  mère!... 

ARTHUR,    sur  le  perron,  s'aocouJant  ii  la  balustrade. 

Et  de  même  que  vous  avez  si  longtemps  signé  Cécile  Lecou- 
tellier  née  de  Valtaneuse,  ainsi  votre  mari  signera  :  général  do 
Yaltaneu.^e  né  Guéri n. 

CÉCILE. 

Mon  mari  ?  Où  prenez-vous  que  je  songe  à  cela? 

ARTHUR,    descendant. 

Dame!  vous  avez  rejeté  mollement  la  demande  du  papa,  si 
tant  est  que  vous  l'ayez  rejetée. 

CKCILt:. 

Qu'auriez-vous  donc  voulu  que  je  lui  répondisse?  que  je 
suis  folle  de  vous  peut-être?  C'est  un  peu  prématuré. — Allons, 
grand  enfant,  avez-vous  écrit  à  l'avoué?  allez  mettre  votre  lettre 
à  la  poste,  revenez  demain  me  faire  la  cour,  et  tâchez  de  vous 
y  prendre  mieux  qu'aujourd'hui. 

ARTHUR. 

Ah!  je  ne  demande  qu'à  me  rassurer!  A  demain,  chère... 
chère  cousine.  Laissez-moi  vous  retirer  ce  grade  de  tante,  qui 
me  gène. 

cÉciLi:. 

Et  moi  aussi.  A  demain,  mon  cousin,  (ii  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE   VIII. 
CÉCILE,  puis  FRANCINE. 

Clic  ILE,    suivant  .\raiur  des  yeux. 

Celui-là,  du  moins,  a  l'esprit  d'être  orphelin.  (Entre  Fmneine 
par  la  fe'uui^i'e.)  Ail!  ma  chèrc  Francine,  vous  êtes  mille  fois  trop 
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bonne    de  vous    èlre  dérangée.   [EUe  la    fait  a<;sPOir  auprrs  d'elle  sur  le 
banc  à  gauche.) 

FRANGINE. 

Ne  m'en  sachez  pas  trop  de  gré  :  j'avais  quelques  afT'aircc- 
dans  vos  environs... 

CÉCILE. 

Toujours  des  affaires! 

FRANGINE. 

Vous  savez  que  je  suis  l'intendant  de  mon  père. 

CÉCILE. 

Comment  est-il  maintenant  ? 

FRANC  INE. 

Comme  vous  l'avez  vu  ces  jours-ci. 

CÉCILE. 

Je  l'ai  trouvé  tout  à  fait  enfoncé  dans  sa  rêverie. 

FRANGINE. 

Si  je  l'en  tire  par  une  caresse,  un  éclair  de  tendresse  passe 
dans  ses  yeux;  puis  son  regard  retombe  en  dedans  et  son  esprit 
retourne  ailleurs;  je  tremble  que  ce  travail  intérieur  ne  finisse 
par  altérer  sa  santé...  mais  parlons  de  ce  que  vous  avez  à  me 
dire  :  c'est  probablement  moins  triste. 

CÉCILE. 

Ma  chère  amie,  il  s'agit  d'une  question  d'État. 

FRANGINE. 

D'une  question  d'État? 

CÉCILE. 

Pour  moi.  Vous  vous  souvenez  qu'il  y  a  trois  ans...  Maisqui 
vient  lii?  Dieu  me  pardonne,  c'est  madame  Guérin.  Vient-elle 
me  renouveler  son  invitation  à  manger  la  soupe  ?  Ne  bougez 
pas,  je  l'aurai  bientôt  expédiée,   eucs  se  i.jvent  tomes  deux.; 
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SCÈNE  IX. 
Les  MihiES,   MADAME  GUÉRIN. 

MADAME    GUÉRIX. 

Bonjour,  madame;  excusez  ma  hardiesse,  (a  Francin?.)  Ahi 
mademoiselle,  que  je  suis  contente  de  vous  trouver  lii!  Vous 
me  souliendrcz,  vous  (jui  avez  de  l'amitié  pour  mon  fils. 

CECILE,    lui  monlrant  la  chaise  et  se  rasseyant. 

Encore  votre  fils  !  C'est  donc  un  siège  en  règle  ? 

MADAME    GUÉRIN. 

Il  ne  se  doute  pas  que  je  suis  ici...  mais  lout  à  l'heure, 
quand  je  l'ai  vu  rentrer  chez  nous  si  pâle...  Ah!  madame,  il  a 
jolé  son  chapeau,  il  s'est  assis,  la  figure  dans  ses  mains,  et  moi 
qui  le  regardais  sans  oser  l'interroger,  je  voyais  couler  de 
grosses  larmes  entre  ses  doigts...  Je  ne  l'avais  pas  vu  pleurer 
depuis  son  enfance,  le  pauvre  ami  !  Alors,  j'ai  tout  compris,  (eus 

s'assied.) 

CÉCILE. 

Mon  Dieu  !  madame,  je  suis  désolée  de  ce  qui  arrive,  mais 
je  n'y  puis  rien;  j'en  i'ais  juge  mademoiselle  Desroncerets,.; 
Qu'avez-vous  donc,  Francine?  On  dirait  que  vous  vous  trou- 
vez mal. 

FRANCINE,    debout,    avec   eiïort. 

Moi'?...  Nous  disions  que  le  colonel  vous  aime,  et  que  vous 
ne  voulez  pas  l'épouser  ? 

CÉCILE. 

Quand  je  le  voudrais,  en  conscience,  je  ne  le  poux  pas. 

MADAME    G  UÉU  IN. 

C'est  vrai,  madame;  vous  ne  pouvez  pas  être  la  belle-fille 
d'une  pauvre  paysaime  comme  moi. 
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CÉCILE. 

Je  ne  dis  pas  cela,  madame. 

MADAME     GUÉ  R  IX. 

Oli!  dites-le,  je  ne  m'en  offenserai  pas.  Je  sais  bien  que  je 
n'ai  pas  les  manières  du  monde,  et  je  suis  trop  vieille  et  trop 
bernée  pour  les  prendre;  vous  auriez  à  chaque  instant  à  rou- 
gir de  moi...  C'est  tout  simple,  je  ne  vous  en  veux  pas;  je  n'en 
veux  qu'à  moi-même  de  ne  pas  être  la  mère  qu'il  faudrait  à 
un  homme  comme  mon  fils.  —  Hélas!  j'ai  fait  une  grosse 
maladie  cet  hiver;  je  ne  demandais  à  Dieu  que  de  ne  pas  mou- 
rir avant  le  retour  de  Guérin...  Pourquoi  m'a-t-il  écoulée?  Je 
n'aurais  pas  vu  mon  enfant  malheureux  à  cause  de  moi. 

CÉCILE. 

Je  vous  assure,  madame,  que  vous  vous  trompez. 

MADAME    GCKRIN. 

Non,  non,  je  no  me  trompe  pas!  Je  sens  là  que  c'est  vrai  : 
je  suis  l'obstacle  !  —  iMais  cet  obstacle  n'est  pas  insurmontable; 
ce  n'est  pas  une  honte  d'être  ma  parente,  je  suis  une  honnête 
femme!  Ce  n'est  qu'un  ridicule;  ma-is  rien  ne  vous  oblige  à 
me  montrer  à  vos  amis...  Vous  emmènerez  mon  fils  à  Paris  : 
je  ne  le  suivrai  pas,  ne  craignez  rien.  Je  resterai  dans  mon 
coin  de  province,  et  l'été,  si  cela  vous  gène  de  m'avoir  trop 
près  de  votre  château...  j'ai  une  métairie  de  mon  père  à  vingt 
lieues  d'ici,  j'irai  m'y  installer  pour  faire  valoir;  vous  direz  à 
vos  invités  :  Ma  belle-mère  est  à  sa  terre  de  Frémineau...  c'est 
le  nom  de  la  méiairie... 

FRANC!  X  E  ,    derrière  le  banc. 

0  sainte  femme! 

CÉCILE. 

Je  ne  peux  pas  vous  séparer  de  votre  fils. 

MADAME    GUÉUIX,    se    levant. 

Que  m'importe,  s'il  est  plus  heureux  sans  moi  ?  Je  n'ai  pas 
besoin  qu'il  soit  là  pour  le  voir;  je  n'ai  qu'à  fermer  les  yeux! 
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CKCILE,    émue,    à   part. 

Pauvre  femme  !  (Haut.)  Je  suis  très-touchée  de  votre  démarclie, 
madame,  tiès- touchée!...  elle  est  aussi  noble  qu'intelligente; 
elle  lève  une  des  difTicullés  de  la  situation,  je  l'avoue. 

MADAME     GUÉRlN. 

Est-ce  qu'il  y  en  a  d'autres? 

CÉCILE. 

Je  ne  sais  pas. 

MADAME    GUÉRIN. 

Votre  décision  ne  dépend  donc  pas  de  vous  seule? 

CÉCILE. 

De  moi  en  partie,  mais  surtout  de  mademoiselle  Desron- 
ce rets. 

FRANGINE. 

De  moi,  madame  ? 

MADAME    GUÉRIN. 

Ah  !  mademoiselle  ! 

FRANGINE,    à   matlaine   Guérin. 

Soyez  tranquille  alors. 

MADAME     GUÉRIN. 

Adieu,  madame;  je  vous  remercie  du  fond  de  mon  cœur. 
(Revenant.)  Ne  ditcs  pas  il  mou  fils  que  je  suis  venue;  ne  lui 
parlez  jamais  de  rengai;enient  que  j'ai  pris.  Comme  cela,  il 
ne  se  doutera  pas...  Enfin,  il  pourra  toujours  vous  aimer 
autant.  Adieu,  madame.  Je  me  confie  à  vous,  mademoiselle. 

(EUe  sort.) 

SCÈNE  X. 
CÉCILE,    FRANGINE. 

FRANGINE. 

S'il  est  vrai,  madame,  que  je  puisse  avoir  la  moindre  in- 
fluence sur  votre  détermination,  faites,  je  vous  supplie,  ce 
que  demande  cette  noble  femme.  Je  ne  sache  pus  un  honmio 
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plus  digne  d'être  aimé  que  le  colonel  Guérin.  Vous  votiez  de 
voir  l'admirable  cœur  de  sa  mère  :  c'est  l'image  du  sien.  Si 
j'avais  une  sœur,  je  ne  lui  souhaiterais  pas  d'autre  mari. 

Cli  CI  LE  ,    souriant. 

Quelle  chaleur  !...  Parlons  de  notre  affaire.  Vous  vous  sou- 
venez qu'il  y  a  trois  ans  M.  Lecouteliier  a  voulu  acheter  votre 
château  ?  Croyez  bien  que  ce  n'est  pas  ma  fiiute  si  l'offre  n'a 
pas  été  sulTisante.  J'étais  honteuse  pour  lui  de  la  spéculation 
qu'il  fondait  sur  vos  embarras.  J'ai  horreur  du  marchandage, 
et  je  vais  vous  en  donner  la  preuve  en  me  mettant  à  votre  dis- 
crétion :  j'ai  envie,  non,  j'ai  besoin  de  rentrer  dans  celte  pro- 
priété qui,  vous  le  comprenez  de  reste,  doit  faire  partie  de 
ma  position  dans  le  monde.  Elle  ne  vous  représente  à  vous  que 
des  frais  d'entretien;  elle  me  représente,  à  moi,  ma  nais- 
sance, ma  caste,  mes  archives.  Je  suis  prête  à  vous  en  donner 
le  prix  que  vous  fi.\erez  vous-même. 

FRAXCIXE. 

Je  n'ai  pas  refusé  l'offre  de  i\I.  Lecouteliier  parce  qu'elle 
était;  insuffisante.  Cent  mille  francs,  dans  ce  moment-là, 
m'eussent  épargné  bien  des  sacrifices...  irréparables.  J'ai  re- 
fusé, parce  que  mon  père  et  moi  nous  sommes  tendrement 
attachés  à  notre  maison.  C'est  une  vieille  amie  qui  a  connu 
tous  ceux  dont  la  mémoire  nous  est  douloureuse  et  chère,  et 
qui  nous  en  parle  sans  cesse...  On  ne  vend  ni  ses  amitiés  ni 
ses  souvenirs. 

CÉCILE. 

Voyons!  deux  cent  mille  francs  ! 

FRAXCINE,    sècliement. 

Elle  ne  les  vaut  pas  ;  si  nous  pouvions  nous  en  séparer,  nous 
vous  la  laisserions  pour  cent  cinquante...  nous  ne  sommes  pas 
des  marchands. 

CECILE,     désappointée. 

Ah!  (Avec  intention. )  Le  coloucl  m'avait  pourtant  dit  que  vous 
saviez  le  prix  de  l'argent. 
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FU  ANGINE. 

Il  VOUS  a  dit  cela  ? 

CÉCILE. 

Voyons,  ma  chère  amie,  ne  manquons  pas  nos  destinées, 
faute  d'un  peu  de  confiance  l'une  dans  l'autre.  Voici  l'influence 
que  vous  pouvez  avoir  sur,  ma  détermination  :  si  vous  me 
cédez  Valtaneuse,  je  n'épouse  pas  le  colonel. 

FRANCINE. 

Vous  m'affermissez  dans  mon  refus. 

CÉCILE. 

Peut-être  :  il  serait  moins  à  plaindre  que  vous  ne  le  pensez. 
Avant  de  s'amouracher  de  moi,  il  avait  aimé  une  jeune  (îUe 
dont  il  s'est  éloigné  par  un  malentendu  que  je  commence  à  de- 
viner et  que  je  serais  heureuse  de  lui  faire  reconnaître  ;  cette 
jeune  fille  le  rendrait  plus  heureux  que  moi,  car  elle  l'aime. 

F R  A N CI N  E ,    relevant  les  yeux. 

Est-ce  de  moi  que  vous  voulez  parler? 

CÉCILE. 

Et  de  qui  donc  ? 

FRANGINE. 

Vous  vous  trompez  absolument.  Je  ne  sais  pas  si  M.  Louis 
Guérin  a  jamais  songé  à  moi;  mais  fùt-il  libre  aujourd'hui  et 
vînt-il  demander  ma  main,  je  la  lui  refuserais  :  je  ne  veux  pas 
me  marier. 

CÉCILE. 

C'est  votre  dernier  mot? 

FRANCINE. 

Sur  mon  honneur. 

CÉCILE. 

Eh  bien!  dites  au  colonel  que  ma  main  lui  aiiparticnt. 

FRANCINE. 

Ah  !  dites-le-lui  vous-même. 
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CIÎCILE. 

Vous  voyez  bien  que  vous  l'aimez, 

FRAXCINlî  ,    apr's  un  siloncot 

Je  le  lui  dirai  dès  demain. 

C  ICC  ILE. 

Il  doit  être  un  peu  étonné  de  ma  réception  de  tantôt;  vous 
lui  expliquerez  que  je  voulais  faire  un  mariage  de  raison,  mais 
qu'après  l'avoir  revu  je  n'en  ai  plus  le  ccfurage. 

FRAXcixn:. 

Est-ce  tout,  madame? 


Oui ,  c'est  tout. 
Adieu  !  (  Eue  son,; 


CECILE. 
FRANCINE. 

SCÈNE  XL 

CÉCILE,    seule. 

Allons!  elle  l'aura  voulu.  Il  me  répugne  bien  un  peu  de 
rentrer  chez  moi  par  des  machinations  de  maître  Guérin,  mais 
je  n'ai  pas  d'autre  porte;  et  puis  s'il  exploite  trop  les  Desron- 
cerets,  je  les  indemniserai.  Je  veux  qu'ils  soient  expropriés, 
non  pas  dépouilllés.  Mon  beau-père  sera  furieux,  mais  mon 
mari  m'en  saura  bon  gré.  (Montant  le  perron.)  Mon  mari  :  général 
Guérin  de  Yaltaneuse,  grand-officier  de  la  Légion  d'honneur: 

cela  n'éCOrche  pas  trop  les  oreilles.  (Accoudée  sur  la  balustrade  et  re- 
gardant le  côté  par  où  est  sortie  Francine.)  Et  puis  ,  FraUCine  l'aimC. 
(Elle  rentre.) 

FIN    DU    TROISIÈME    ACTE. 


ACTE   QUATRIEME. 


Le  cabinet  de  travail  do  M.  Desronccrets,  vaste  pièce  nue  et  en  dés- 
ordre ;  des  livres  épars  sur  les  meubles,  des  modèles  de  machines  dans 
les  coins.  Un  grand  tableai  noir  accroché  au  mur,  sur  lequel  est  peint  un 
alphabet  bizarre;  quelques  portraits  de  magistrats  en  robe  rouge;  pas 
de  rideaux  aux  fenêtres.  Une  porte  au  fond  ,  une  porte  ii  droite  ,  une  large 
fenêtre  à  gauche.   Une  horloge  dans  sa  gaine  contre  le  mur  à  droite. 


SCENE    PREMIERE. 
DESRONCERETS,  FRANGINE. 

FnATVCINE  entre  sans  bruit,  s'approche  de  son  père  enfoncé  dans 
une  lecture,  et  lui  mettant  la  main  sur  l'épaule  : 

On  vient  de  dt^jeuner,  et  déjà  un  livre  à  la  main?...  Je  vous 
ai  défendu  de  lire  en  sortant  de  table,  monsieur!...  (Eiie  lui 

prend  doucement  le  livre  des  mains  et   le  ferme.)    Si    VOUS  ne   SUivez    pas 

mes  ordonnances,  vous  tomberez  malade,  et  je  ne  vous  soi- 
gnerai pas. 

DESKOCEUETS. 

C'est  bien,  mademoiselle;  on  les  suivra. 

FRANCISE. 

Et  puis,  tu  m'avais  promis  de  faire  un  peu  de  toilette. 

DESRONCERETS. 

J'étais  monté  pour  cela  ,  vrai  !  mais  en  cherchant  mes  ra- 
soirs, je  suis  tombé  sur  ce  diable  de  livre... 

r  RANCI  NE. 

Comme  le  voilà  fait!  Je  te  demande  un  peu  si  tu  as  l'air  d'un 
gontilhomine. 
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DESROXr.KRETS. 

Mais  nous  n'avons  pa^  de  visite  à  recevoir,  tu  n'attends  per- 
sonne aujourd'hui? 

FRANGINE. 

Si  fait,  j'attends  précisément  madame  Giiérin  et  son  fils. 

DESRONCERETS. 

Bail  '.  le  colonel  et  sa  mère  sont  de  braves  gens  qui  ne  font 
pas  attention  à  ces  choses-là. 

l-RANCINE. 

Mais  ce  n'e^t  pas  pour  eux,  c'est  pour  moi  que  je  tiens  à  te 
voir  présentable.  Je  ne  veux  pas  que  madame  Guérin  puisse 
dire  :  Voilà  une  petite  femme  qui  n'a  pas  soin... 

DESRONCERETS. 

De  ses  enfants. 

FR.\NCINE. 

Mets-loi  là...    (EUe  tire  un  peigne  de  sa  poche  et  arrange  les  cheveux  de 

£on  père.)  J'cntends  que  tu  me  fasses  honneur. 

DESRONCERETS. 

Je  l'entends  aussi,  mais  pas  tout  à  fait  comme  toi.  Ah  !  Fran- 
cine,  quel  dommage  que  tu  ne  sois  pas  un  garçon  ! 

FRANGINE. 

Je  ne  le  regrette  pas  du  tout. 

DESRONCERETS,    s'açitant  sur  son  fauteuil. 

Tu  pourrais  t'intéressera  mes  idées...  tu  serais  le  confident 
de  mes  travaux. 

FRANGINE. 

Calme-toi,  voyons,  calme-!oi. 

DESRONCERETS. 

Tu  ne  me  prendrais  plus  pour  un  vieux  mécanicien  fêlé  ! 

FRANGINE. 

Que  dis-tu  là,  père? 

6. 
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DESROKCERETS. 

Oh!  la  vérité! 

FRANGINE. 

Tu  mériterais  d'avoir  raison.  —  La,  tu  ne  te  ressemi^les 
plus...  Si  tu  avais  fait  ta  barbe,  tu  aurais  l'air  d'un  jou\enceau. 

DESROXCEUETS. 

Je  me  la  suis  faite  avant-hier;  je  t'en  ai  donné  l'étrcnne,  à 
preuve! 

FRATS'CINE. 

Je  ne  devrais  plus  l'embrasser  que  quand  tu  serais  rasé.  — 
Et  ta  cravate!...  Où  est  ton  col  de  chemise  ? 

DESRONCERETS. 

Dame!  il  doit  être  après  ma  chemise...  Ah!  non.,.  {Fouuiant 

dans  sa  poche. ) 

FRANGINE. 

Il  est  dans  ta  poche  ? 

DESRONCERETS. 

Qu'est-ce  que  tu  veux!...  il  me  gênait,  je  l'ai  coupé.  Re- 
garde-moi ce  carton-là!  Et  tous  les  matins  tu  m'envoies  un  car- 
can pareil!  J'aime  le  linge  blanc,  c'est  ma  coquetterie,  mais  je 
l'aime  mou. 

FRANGINE,    mettant  de  l'ordre  sur  une  table  à  gauche. 

Jo  donnerai  des  ordres  en  conséquence.  (Entre  un  vieux  domes- 
tique en  noir,  une  lettre  sur  un  plat  d'argent.  ) 

LE   DOMESTIQUE. 

Pour  monsieur,  (ii  sort.) 

DESRONCERETS,    regardant  l'adresse. 

Strasbourg  !  enfin  !  (u  parcourt  la  lettre  à  demi-voix.)  «  Kon,  cerlt^s, 
je  ne  t'ai  pas  oublié,  mon  vieux  camarade...  »  Brave  ami,  j'en 
étais  sûr!  (n  continue  «i  lire.)  Comment!  il  refuse?...  —«Ré- 
serve-moi pour  une  occasion  plus  sérieuse,  et  lu  me  trouve- 
ras. »  — NalureHomont  ! 
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FRANGINE. 

Une  mauvaise  nouvelle  ? 

DE  s  RONCE  UET  s. 
Non,  rien.   (Après  un   sileace,  il  tend  la  lettre    à    Francine    sans   la  re- 
garder; Francine  lit  la  lettre  des  yeux  et  la  met  dans  sa  poche.  -  Desroucerets 

se  levant.)  Il  iiic  faut  Cet  argent. 

FRANCINE. 

Tu  m'avais  promis  de  ne  plus  faire  aucune  entreprise. 

DESIIONCERETS,   avec  embarras. 

Engagement  nul,  car  je  n'avais  pas  le  droit  de  le  prendre; 
non,  je  n'en  avais  pas  le  droit  :  les  idées  de  chacun  sont  lu  pa- 
trimoine de  tous,  les  devoirs  envers  le  pays  sont  supérieurs 
aux  devoirs  envers  la  famille. 

FRANCINE. 

Mais  moi,  je  n'ai  de  devoirs  qu'envers  toi,  et  mes  devoirs,  à 
moi,  me  commandent  de  m' opposer  à  de  nouveaux  désastres. 

UESRONCERETS,  avec  un  peu  d'impatience. 

Voyons,  mon  enfant,  tu  oublies  que  tu  n'as  ici  d'autorité 
que  ce  que  je  veux  bien  t'en  abandonner;  si  je  me  résous  àte 
demander  cet  argent,  c'est  qu'il  me  le  faut  absolument.  Où 
as-tu  placé  mes  fonds  ? 

FRANCINE. 

Tu  me  l'as  demandé  plusieurs  fois,  et  je  ne  te  l'ai  jamais 
dit;  je  ne  le  dirai  pas  encore. 

DESRONCERETS,    se  contenant. 

Tu  ne  me  le  diras  pas  !  En  vérité,  ma  fille,  tu  ^jerds  l'es- 
prit... Où  en  sommes-nous?  Crois-tu  me  tenir  en  tutelle?  Co 
n'est  pas  une  prière  que  je  t'adresse,  c'e:;t  un  ordre. 

FRANCINE. 

Pardon,  mon  père;  en  me  donnant  une  procuration  géné- 
rale, tu  m'as  fait  une  responsabilité... 
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DESROXCERETS. 

Eh  bien!  cette  responsabilité,  je  vous  la  retire;  rendez-moi 

vos  COmpleS.   (Il  s-assled.) 

F  R  A  X  G IX  E  . 

Et  si  je  refuse?... 

DESRONCERETS,    se  relovant  avec  ('clat. 

Voilà  qui  passe  les  bornes  !  Suis-je  un  dissipateur  ou  un 
aliéné?  J'ai  été  malheureux,  voilà  tout...  Il  n'y  a  pas  un  tri- 
bunal qui  prononçât  contre   moi  l'interdiction  dont  ma  fille 

ose  me  frapper.    (U  met  son  chapeau.  ) 

F  RANCI  XE. 

OiJ  vas-tu  ? 

DE  SROXCERETS. 

Puisqu'il  n'y  a  plus  de  père  ici ,  puisqu'il  n'y  a  plus  d'en- 
fant, je  vais  demander  à  un  homme  de  loi  ce  qu'il  me  reste 
à  faire. 

F  R  A  X  C  I  X  E  ,    se  jetant  devant  la  porte. 

Tu  veux  que  je  te  rende  mes  comptes?  tu  le  veux? 

DESROXCERETS. 

Sur-le-champ. 

FRANCINE. 

•  Je  t'en  supplie,  ne  l'exige  pas. 

DESROXCERETS,    redoscemlant  In  scèn.-. 

Alors,  mets  cent  mille  francs  à  ma  disposition. 

FRAXCIXE. 

Cent  mille  francs  ! 

DESROXCERETS,    remettant  son  chapeau  sur  la  table  de  gauche. 

Eh  bien  !...  ce  n'est  que  le  cinquième  de  ma  fortune ,  après 
tout. 

FRANCINE. 

Ah!  j'espérais  te  laisser  toute  ta  vie  dans  cette  illusion! 
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DESRONCERETS. 

Quelle  illusion  ? 

FRANGINE. 

Ilélas!  mes  comptes  ne  sont  pas  longs  à  rendre  :  tu  n'as  plus 
rien,  que  le  parc  et  la  maison. 

DESRONCERETS,    atterre. 

C'est  impossible  ! 

FRAXCIXE. 

Les  débris  de  ton  patrimoine  ont  à  peine  suffi  à  payer  tes 
dettes. 

DESRONCERETS. 

Sur  quoi  donc  vivons-nous  depuis  trois  ans?  ( Francine  baisse 
les  yeux.)  Sur  le  bien  de  ta  mère?...  sur  ta  dot?  fsiience.)  Oh! 
quelle  honte!...  je  vis  aux  dépens  de  ma  Qlle!  et  tandis  que  je 
l'accuse,  c'est  elle  qui  me  nourrit  ! 

FRANCINE. 

Mon  père...  ne  m'envie  pas  ce  bonheur  ! 

DESRONCERETS,    tombant  dans  nn  fauteuil. 

Vieux  fou!...  voilà  donc  oi!i  aboutissent  tes  rêves  de  gloire!... 
à  être  le  parasite  de  ton  enfant  ! 

FRANCINE. 

Veux-tu  te  taire  ! 

DESRONCERETS. 

Je  comprends  maintenant  pourquoi  lu  ne  veux  pas  te  ma- 
rier! Ta  dot,  c'est  le  pain  de  ton  père!...  (Se  relevant  avec  violence 

et  parcourant  la  scène.)  Miscrablc  quc  je  suis!  Ah!  maudit  soit  ce 
que  mon  orgueil  prenait  pour  du  génie  1 

FRANGINE,    le  suivant  et  s'attachant  à  lui. 

Ton  orgueil  ne  te  trompait  pns  :  tu  es  un  grand  homme!  je 
suis  fière  de  toi!  Tu  n"as  pas  réussi,  qu'importe!  on  sait  à 
quel  fil  tient  le  succès  !  Ne  crois  pas  que  je  i^grelte  ce  que 
nous  ont  coûté  tes  belles  inventions  ;  mon  seul  regret  est  de  ne 
pouvoir  plus  fournir  à  ces  nobles  dépenses! 
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DESRONCERETS,    avec  une  défiance  tristiî. 

Dis-lu  vrai? 

FRANGINE. 

Je  te  le  jure!  Et  sais-tu  pourquoi  je  ne  me  marie  pas?  Ce 
n'est  pas  du  tout  pour  ce  que  tu  penses;  ne  te  fais  pas  de 
remords  inutiles;  c'est  que  tous  les  autres  me  paraissent  petits 
à  côté  de  toi.  Quand  on  a  l'honneur  d'être  la  fille  d'un  homme 
comme  toi,  on  se  fait  la  servante  de  son  génie,  et  cela  suffit  à 
remplir  l'existence!  Ne  me  plains  donc  pas,  ne  t'accuse  pas 
surtout  :  je  suis  la  plus  heureuse  des  femmes. 

DESRONCERETS,    In  serrant  dans  ses  bras  avec  transport. 

Pour  la  première  fois  je  suis  reconnu,  et  je  le  suis  par  ce 
que  j'ai  de  plus  cher  au  monde  !  0  mon  seul  amour  !  si  tu  ne 
me  trompes  pas  par  une  pitié  angélique,  voilà  le  plus  beau  jour 
de  ma  vie. 

FRANGINE. 

Je  ne  te  trompe  pas. 

DESRONCERETS. 

Je  te  crois...  j'ai  tant  besoin  de  m'enorgueillir  de  ton  dé^ 
vouement  pour  n'en  pas  rougir!...  3Ioi  qui  vivais  comme  un 
seigneur,  sans  rien  me  refuser,  sans  compter  avec  toi,  ni  avec 
moi-même...  lMais,=  voyons...  combien  dépensons-nous  par  an? 

FRANGINE,    souriant. 

Est-ce  que  tu  veux  faire  des  économies? 

DESRONCERETS. 

De  vingt  à  vingt-cinq  mille  francs,  n'est-ce  pas? 

FRANGINE. 

A  peu  près... 

DESRONGERETS. 

Mais  alors  nous  entamons  ton  petit  capital? 

FRANGINE. 

Ne  t'inquiète  pas;  je  l'ai  quintuplé  par  des  placements 
heureux. 
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DESRONCKRETS. 

Quintuplé!...  Nous  sommes  donc  aussi  riches  que  nous 
l'ayons  jamais  été!...  Ah!  ma  ûlle,  quel  poids  tu  m'ôles  de  la 

conscience!   (n  s'assied  à  droite.] 

FRANGINE. 

Voulez-vous  encore  me  retirer  votre  procuration,  méchant 
père  ? 

DESnONCERETS. 

Oh  !  non  !  tu  as  vraiment  le  génie  des  affaires. 

FRANGINE. 

Ce  n'est  pas  bien  difficile,  va. 

DESRONGERETS. 

Mais  comment  as-tu  fait  pour  quintupler,,. 

FRANGINE. 

C'est  mon  secret,  et  tu  n'y  comprendrais  rien. 

DESRONGERETS. 

Tu  as  raison  I 

FRANGINE. 

A  la  bonne  heure.  (Eiie  rembrasse. ) 

DESRONGERETS,    pensif. 

N'est-ce  pas  étrange  que  la  Providence  ait  mis  dans  la 
tète  de  ma  ûlle  tout  ce  qui  manque  dans  la  mienne?  C'est  un 
signe. 

FRANGINE. 

Un  signe  de  quoi  ? 

DESRONGERETS,    s'exaltant. 

De  ses  desseins  sur  moi.  —  0  Sagesse  éternelle  !'  c'est  par  la' 
main  d'une  enfant  que  vous  aplanissez  mes  voies! 

FRANGINE. 

Que  veux-tu  dire  ? 
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DESRONCERETS. 

Comme  le  doigt  de  Dieu  apparaît  dans  tout  ceci  !  Comme  je 
me  sens  fort  désormais  sous  ta  protection  miraculeuse!  — 
Francine,  tu  crois  à  mon  génie,  n'est-ce  pas?  tu  es  dévouée  à 
mon  œuvre ?... 

FRANCINE, 

A  toi...  à  loi! 

DESRONCEUETS,    se   levant. 

Mon  œuvre  et  moi,  c'est  tout  un!  Prête-moi  cent  mille 
francs. 

FRANCINE,    terriûûe. 

Mais  je  ne  peux  pas,  je  ne  peux  pas! 

DESRONCERETS. 

Va,  je  te  les  rendrai  avec  usure!...  Je  suis  sûr  du  succès, 
cette  fois. 

FRANCINE. 

Mais  j'ai  quintii[)lé  mon  revenu  et  non  mon  capital.  Si  je 
déplace  mes  fonds,  il  ne  nous  restera  rien  pour  vivre... 

DESRONCERETS. 

Eh  bien,  soit  !  nous  vivrons  de  rien!  Qu'importent  les  pri- 
vations quand  la  gloire  est  au  bout!  Mieux  que  la  gloire,  ma 
fille!...  un  immense  service  à  rendre  à  noire  pays  :  l'éducation 
du  peuple!  —  Tu  ne  réponds  pas!...  Me  laisseras-tu  mourir 
avec  le  désespoir  d'avoir  manqué  à  ma  mission  faute  d'un  peu 
d'argent? 

FRANCINE. 

Et  si  tu  échoues? 

DESRONCERETS. 

J'aurai  tenté,  du  moins.  Quand  Palissy  jetait  ses  meuble^ 
dans  son  four  et  Cellini  sa  vais-elle  dans  son  moule,  élaieiil-il> 
sûrs  du  succès?  et  qu'était-ce  que  leur  œuvre  à  côté  de  la 
mienne?  —Quand  Dieu  met  une  idée  dans  la  tète  d'un  liomme. 
ce  n'est  pas  l'idée  qui  appartient,  c'est  rhomine!  Il  se   doii 
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tout  entier,  et  si  ce  n'est  pas  assez  de  sa  vaisselle  et  de  ses 
meubles,  qu'il  se  jette  lui-même  dans  la  fournaise,  lui  et  les 
siens!... 

FRAXCIXE. 

Mais  c'est  de  la  démence  !  tu  me  fais  peur. 

DESRONCERETS. 

Je  t'en  supplie  à  genoux,  mon  enfant!  C'est  plus  que  ma  vio 
que  j'implore  de  toi  I 

FRANGINE. 

Mais  ne  comprends-tu  pas  que  si  je  pouvais  le  faire,  co 
serait  déjà  fait? 

DESRONCERETS. 

Tu  le  peux,  mon  adorée! 

FRANGINE,     éperdue. 

N'abuse  pas  de  ma  tendresse;  ne  me  force  pas  à  te  dire... 

DESRONCERETS. 

Quoi? 

FRANGINE,    maîtrisant  son  émotion,  d'un  ton  glacé. 

Tu  m'as  ruinée  une  fois,  tu  ne  me  ruineras  pas  deux. 

DESRONCERETS,    se  relevant. 

Cœur  de  pierre  ! 

SCÈNE    II. 
Les  MÊMES,  LOUIS,   MADAME  GUÉ R IN  entrait 

par  le  fond. 
FRANGINE,    à  part. 

Lui! 

DESRONCERETS. 

Entrez,  entrez...  Venez  voir  une  fille  qui  aime  mieux  son 

argent    que   son    père   et    que    son    pays.    (Francine   cache  sa   Rgnre 
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dans  ses  mains.)  Va,  tu  ii'es  que  l'eiifanL  de  ma  chair,  tu  n'es  pas 
l'enfant  de  mon  esprit  et  de  mon  âme.  Garde  ta  fortune,  garde 
le  pain  que  tu  me  donnes!  Plus  d'aumônes!  plus  rien  de  toi, 
rien!...  je  te  renie;  je  te... 

FRANGINE. 
Mon   père!...    (U  passe   ses  mains  sur  son  front  et  sort  précipitamment.) 
MADAME    GUÉRIN,    à  Louis. 

Sa  raison  s'égare  tout  à  fait.  Pauvre  demoiselle! 

FRANGINE,    à  elle-même. 

Ah!  c'est  trop! 

MADAME    GUÉRIN. 

Pardon,  mademoiselle,  vous  nous  aviez  fait  dire  de  passer 
chez  vous...  mais... 

FRANGINE,    avec  effort. 

J'ai  une  bonne  nouvelle  à  vous  annoncer.  Je  vous  ai  tenu 
parole,  madame.  Toutes  les  femmes  ne  sont  pas  aussi  inté- 
ressées que  moi,  monsieur  Guérin  :  madame  Lecoutellier  me 
charge  de  vous  annoncer  qu'elle  accepte  votre  main. 

LOUIS,    froidement. 

Comment!  elle  renoncerait  à  son  mariage  judiciaire?  C'est 
trop  de  bonté! 

MADAME    GUERIN. 

Voila  toute  la  joie  que  tu  montres?  après  tes  larmes...  car  lu 
as  pleuré  ,  je  t'ai  vu  ! 

LOUIS. 

Ai-je  pleuré?  Alors  c'est  mon  amour  que  je  pleurais. 

MADAME    GUÉRIN. 

Mais  qu'cst-il  donc  arrivé? 

FRANGINE  ,    h  Louis. 

No  vous  étonnez  pas  de  l'accueil  que  vous  avez  reçu;  elle 
était  résignécà  à  faire  un  mariage  de  raison,  mais  elle  m'a 
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chargée  de  vous  dire  qu'après  vous  avoir  vu  elle  n'en  avait 
plus  le  courage. 

LOUIS. 

Elle  l'aurait  eu  si  mon  absence  s'était  prolongée  d'un  mois... 
Que  dis-je,  d'un  mois!...  de  vingt-quatre  heures!  Elle  n'avait 
pas  demandé  d'autre  délai  pour  se  résoudre.  Tiens,  maman, 
il  n'y  a  que  toi  qui  m'aimes. 

MADAME    GUÉRIN. 

Peut-on  dire?  —  Si  elle  ne  t'aimait  pas,  pourquoi  t'épou- 
serait-elle? 

LOUIS. 

Est-ce  que  je  sais?...  Mettons  qu'elle  m'aimait  aussi. 

MADAME    GUÉRIN. 

Tu  n'es  qu'un  ingrat. 

FRANGINE. 

Le  colonel  n'admet  pas  qu'une  femme  se  préoccupe  des 
intérêts  matériels. 

LOUIS. 

Il  faut  bien  que  je  l'admette...  Seulement,  c'est  plus  fort  que 
moi,  elle  ne  me  fait  plus  alors  l'effet  d'une  femme. 

SCÈNE    III. 
Les  Mêmes,   ARTHUR. 

ARTHUR. 

Excusez-moi,  mademoiselle,  de  me  présenter  chez  vous  sans 
plus  de  cérémonie  :  je  viens  peut-être  vous  rendre  un  grand 
service,  (a  Louis.)  Très-heureux  de  vous  rencontrer,  colonel  ; 
vous  n'êtes  pas  de  trop,  non  plus  que  madame  votre  mère.  — 
Je  quitte  madame  Lecoutellier;  ma  tante  vient  de  m'annoncer 
ma  défaite  et  votre  victoire;  mais  je  vous  préviens  que  je  ne 
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me  tiens  pas  pour  battu,  et  le  service  que  je  viens  rendre  à 
mademoiselle  fait  partie  de  ma  défense. 

FRANGINE. 

Asseyez-vous,  monsieur. 

ARTHUR. 

Mille  grâces,  j'aurai  fait  en  deux  mots.  —  Vous  êtes  fort 
attachée  à  ce  château,  dit-on?  *■ 

FRANGINE. 

Fort  attachée. 

ARTHUR,    à  part,    regardant  la  chambre. 

Tous  les  goûts  sont  dans  la  nature.  (naut.J  Eh  bien ,  je  vous 
annonce  qu'à  la  suite  de  certaines  manœuvres  ténébreuses, 
vous  êtes  sur  le  point  d'être  dépossédée. 

FRANGINE. 

Impossible!  Quelles  manœuvres? 

ARTHUR. 

Je  ne  vous  dirai  pas;  mais  je  sais  qu'il  suffit  de  vous  avertir 
pour  faire  manquer  le  coup,  et  je  vous  avertis.  Pour  le  surplus, 
informez-vous-en  auprès  du  colonel. 

LOUIS. 

Auprès  de  moi?  Qu'ai-je  à  voir  là  dedans? 

ARTHUR. 

Dame!  puisque  ledit  château  fait  partie  de  votre  dot. 

LOUIS. 

Vous  rêvez,  monsieur. 

ARTHUR. 

Je  vous  assure  que  non!  C'est  la  même  raison  délerminanto 
du  revirement  soudain  do  ma  tante;  vous  devez  prendre  le 
nom  de  Vallaneuse. 

LOUIS. 

Finissons  cette  plaisanterie,  monsieur;  elle  no  m'amuse  pas. 
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ARTHUR, 

Parbleu!  croyez-vous  qu'elle  m'amuse,  moi?  il  n'y  a  que 
monsieur  votre  père  qui  la  trouve  de  son  goût,  puisqu'il  la 
fait. 

LOUIS. 

Mon  père  ? 

ARTHUR. 

Je  suis  bien  aise  pour  vous,  colonel,  que  cela  se  trame  h 
votre  insu,  mais  cela  se  trame;  demandez  plutôt  à  madame 
votre  mère. 

MADAME    GUÉRIN,    sous  le  regard  de  son  flU. 

Je  ne  sais  rien,  mon  ami. 

LOUIS. 

Tu  ne  permettrais  pas,  j'espère,  qu'on  joue  avec  mon  hon- 
neur à  mon  insu  ? 

MADAME    GUÉRIN. 

Non,  non. 

LOUIS. 

Tu  trembles,  tu  rougis  I  Voyons,  parle,  je  t'en  conjure  ! 

MADAME    GUÉRIN. 

Je  t'assure... 

LOUIS,     à  deiui-voix. 

Sais-tu  bien  que  si  on  me  rendait  complice  d'une  pareille 
machination,  je  n'aurais  plus  pour  me  justifier  qu'à  me  casser 
la  tète? 

MADAME    GUPRIN. 

Oh!  mon  Dieu  ! 

LOUIS. 

Mademoiselle  est-elle  sur  le  point  d'être  dépossédée,  oui  ou 
non? 

MADAME    GUERIN. 

Oui. 
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LOUIS. 

Par  (|iii? 

MADAME    GUÉUIN,    vivement. 

Ce  n'est  pas  par  ton  père. 

LOUIS. 

Par  qui  ? 

MADAME    GUÉRIN. 

M.  Desroncérets  a  vendu  son  château  à  Brénu. 

FRANGINE. 

Vendu? 

MADAME    GUÉRIN. 

A  réméré!  s'il  n'a  pas  cent  mille  francs  demain  soir,  la  vente 
est  définitive. 

FRANGINE,    à  pari. 

Était-ce  pour  cela  qu'il  me  les  demandait? 

LOUIS. 

Mon  père  n'est  donc  pour  rien  dans  tout  cela,  vous  l'enten- 
dez, monsieur? 

ARTHUR. 

Parbleu!  Brénu  est  son  liorame  de  paille!  (Mouvement  du  coionei 
que  sa  mtre  retient.)  C'cït  noloire!  Il  n'y  a ^quo  VOUS  dans  le  pays 

qui  ne  le  sachiez  pas.  (Louis  reste  interdit,  la  tôte  basse.)   YOUS  VOilà 

prévenue,  mademoiselle.  Procurez-vous  cent  mille  francs  d'ici 
à  demain;  cela  ne  doit  pas  vous  être  difficile,  votre  banquier 
ou  le  premier  banquier  venu  vous  les  prêtera  sur  dépôt  de 
titres;  et  ma  foi,  mon  cher  colonel,  madame  Lecoutellier  ne 
changera  peut-être  pas  autant  de  nom  qu'elle  se  l'imagine.  — 
Sans  rancune,  n'est-ce  pas?  C'est  de  bonne  guerre. 

LOUIS. 

Je  vous  remercie. 

FRANGINE. 

Et  moi  aussi,  monsieur. 
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ARTHUR. 

Non.  mademoiselle,  non,  colonel;  je  ne  mérite  en  tout  ceci, 
je  n'accepte  de  reconnaissance  que  de  moi-même...  et  soyez 
sûrs  que  je  n'ai  pas  affaire  à  un  ingrat,  (ii  sort.) 

SCÈNE  IV. 

Les  Mêmes,  moins  ARTHUR. 

LOUIS. 

Ne  perdons  pas  de  temps,  m.ademoiselle.  Cet  étourdi  vous  a 
donné  un  excellent  conseil.  Quant  à  moi,  j'ai  la  fièvre,  je  ne 
puis  plus  rester  en  place...  Confiez-moi,  je  vous  prie,  vos  titres; 
je  cours  au  chef-lieu  négocier  cet  emprunt. 

FRANCIKE,    assise  à  gauche,  très-froidement. 

Je  VOUS  remercie,  mousieur,  mais  c'est  inutile;  ce  qui  est 
fait  est  fait.  Je  sauverais  aujourd'hui  le  château  qu'à  la  pre- 
mière occasion  mon  père  le  vendrait  encore;  je  ne  peux  plus 
avoir  confiance  dans  ses  résolutions. 

MADAME    GUÉRIN,   passant  au  milieu. 

Mais  qu'il  vende  au  moins  sa  propriété  ce  qu'elle  vaut!  il 
perd  plus  de  cinquante  mille  francs  sur  son  marché. 

FRANCINE. 

J'en  suis  fâchée  pour  lui  ;  nos  fortunes  sont  séparées,  et  j'ai 
eu  assez  à  faire  de  conserver  la  mienne  pour  ne  pas  la  compro- 
mettre dans  de  nouvelles  folies.  Quand  il  n'aura  plus  de  quoi 
en  faire,  il  n'en  fera  plus. 

LOUIS. 

Vous  êtes  bien  dure  pour  lui,  mademoiselle. 

FRANCINE. 

C'est  mon  caractère,  monsieur;  je  ne  suis  pas  d'âge  à  le 
changer. 
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MADAME    GUÉ  R  IN. 

Mais  enfin  vous  disiez  tout  à  l'heure  que  vous  étiez  frès-atta- 
chée  à  votre  maison  ? 

FRANGINE. 

Oiîi,  à  condition  que  cet  attachement  ne  me  coûte  rien. 

LOUIS. 

Ah!  tenez,  mademoiselle...  (a  sa  mère.)  Ce  n'e?t  pas  moi 
qui  vendrais  la  maison  oii  je  t'aurais  perdue...  (franciae  fond  en 

larmes.) 

MADAME    GUÉRIN. 

Tu  la  fais  pleurer  en  lui  rappelant  sa  mère. 

LOUIS. 

Pourquoi  l'oublio-t-elle?...  Allons-nous-en! 

l'R  ANGINE   se  lève  par  un  mouvement  rapide,  et  avec  une  véhémenco 
pleine  de  larmes. 

Je  ne  rachète  pas  la  maison  où  ma  mère  est  morte,  parce  que 
je  n'ai  rien  à  moi! 

LOUIS,    étonné. 

Rien  ? 

FRANGINE. 

Rien.  J'ai  placé  tout  ce  qui  m'appartenait  à  fonds  perdu  sur 
la  tète  de  mon  père;  voilà  mon  secret, •  monsieur;  vous  me 

l'avez  arraché,  vous  me  le  garderez.  (Louis  recule  d'un  pas  et  s'appuie 
sur  le  dossier  d'un  fauteuil,  regarduul  Franciiie  avec  admiration.) 

MADAME     GUÉRIN. 

Vous  avez  fait  cela,  mon  enfant?  Ah!  c'est  bien!  je  suis  con- 
tente que  vous  l'ayez  fait.  Je  savais  bien,  moi,  que  vous  n'étiez 
pas  intéressée...  Comprends-tu,  Guérin?...  Elle  n'a  pas  voulu 
que  le  pauvre  vieux  père  manquât  do  rien  jusqu'à  la  fin,  et 
elle  s'est  dépouillée...  voilà  comme  elle  s'entend  en  affaires. 
Oh!  chère  Cl éalure  du  bon  Dieu,  qui  accepliez  les  mauvais 
jugements  sans  rien  dire!...  voilà  un  cœur  de  femme!  voilà  un 
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cœur!...  Je  vous  aime,  vous!    (EUe  lul  prend  les  mains  et  les  couvre  de 
baisers;   le  colonel  se  détourne  pour  s'essuyer  les  yeux.)  JUIIS,   ma  Cherie, 

que  deviendrez-vou3?Le  château  était  votre  dernière  re.-^source, 
et  le  voilà  vendu!...  Pauvre  enfant! 

FRANGINE,   regardant  le  colonel. 

Ne  me  plaignez  pas. 

LOUIS. 

Tout  n'egt  pas  encore  perdu;  mademoiselle  a  des  amis...  Je 
ne  vous  parle  pas  de  moi;  d'ailleurs,  je  n'ai  rien;  mais  toi, 
mère,  tu  dois  avoir  quelque  chose  ? 

MADAME    GUÉRIN. 

Ton  père  est  maître  de  tout. 

LOUIS. 

Que  faire  ? 

FRANGINE,    souriant. 

Nous  résigner. 

LOUIS. 

La  résignation  vous  est  facile:  ce  n'est  qu'une  perte  d'argent 
pour  vous;  pour  nous,  c'est  une  perte  d'honneur. 

FRANGINE. 

Non,  monsieur,  votre  honneur  n'est  pas  en  cause;  lorsque 
j'ejtime  les  gens,  je  ne  suis  pas  prompte,  moi,  à  les  condamner. 

LOUIS,   baissant  les  yeux. 

Oh!  mademoiselle! 

MADAME     GUÉRIN, 

Mais  M.  Desroncerets  n'a  sans  doute  pas  consenti  à  cette 
clause  de  réméré  sans  avoir  quelque  ressource  en  vue  pour  le 
rachat  ? 

FRANGINE. 
Je  ne  lui  en  connais   pas.    Peut-être  I    (Tirant  de  sa  poche  la  lettre 
de  Strasbourg  et  la  parcourant  des  yeux.)     Il    3   un    ami    à    Strasbourg, 

M.  Duplessis,  qui  lui  refuse  cent  raille  francs  pour  fonder  une 

7. 
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écolp,  mais  qui  se  met  à  sa  disposition  pour  une  nécessité  sé- 
rieuse... C'est  un  iiomme  de  cœur,  et  je  suis  sûre  qu'il  nous 
prêterait  la  somme. 

LOUIS. 

Votre  père  a  le  temps  d'aller  à  Strasbourg  et  d'en  revenir 
avant  demain  soir. 

MADAME    GUÉRIN. 

Mettez-le  en  chemin  de  fer. 

LOUIS. 

Il  y  a  encore  un  convoi  à  cinq  heures. 

FRANGINE,    réOéchissant. 

Je  ne  peux  pas  paraître  là  dedans  :  il  faut  absolument  que 
j'ignore  tout;  il  faut  même  que  j'évite  de  le  rencontrer.  Autre- 
ment, c'est  à  moi  qu'il  s'adresserait  d'abord,  et  je  ne  recom- 
mencerais pas  la  scène  de  tout  à  l'heure,  je  n'en  ai  pas  la  force. 
D'ailleurs,  je  suis  au  pied  du  mur.  Que  lui  répondrais-je  main- 
tenant ?  ce  que  je  viens  de  vous  dire  à  vous,  colonel?  Vous 
connaissez  mon  père,  il  en  mourrait  de  chagrin. 

LOUIS. 

Vous  avez  raison. 

FRANGINE. 

Prenez  tout  sur  vous,  chère  madame  Guérin;  suggérez-lui 
l'idée  du  voyage  de  Strasbourg.  Pressez-le,  persuadez-le;  s'il 
vous  parle  de  moi,  dites-lui  que  je  me  suis  enfermée,  dites- 
lui  que  j'ai  la  migraine,  et  qu'en  venant  prendre  de  mes  nou- 
velles demain  matin,  vous  vous  chargez  de  m'expliquer  son  ab- 
sence. 

MADAME    GUÉRIN. 

Oui,  mon  enfant. 

FRANGINE. 

EnlOUrOZ-le    bien    l'un    et    l'autre.    (Teminnt  la  main  à  Louis.  )    Je 

vous  le  confie. 

MADAME    GUÉRIN. 

Comjiloz  sur  nous. 
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FRANGINE. 

Je  l'entends  qui  monte...  Adieu.  (EUe  sort.) 

SCÈNE  V. 
LOTIS,    MADAME    GUÉRIN,    puis   DESRONGERETS. 

MADAME    GUÉRIN. 

Ail!  mon  fils! 

LOUIS. 

Pas  un  mot,  ma  mère;  sauvons-la  d'abord.  —  Voici  M.  Des- 

ronCeretS,    laisse-moi   faire.    (Entre    Desroncerets,  qui   s'assied  à   droite 

d'un  air  accablé.)  Eh  bien,  monsieur,  êtes-vous  calmé  ? 

DESRONCERETS. 

Hélas!  mon  ami,  je  rougis  de  ma  violence  et  de  mon  ingra- 
titude! Mais  je  n'avais  pas  compris...  et  qui  n'eût  pas  été  dupe 
à  ma  place  de  ce  mensonge  adorable  ? 

MADAME     GUÉRIN. 

Quel  mensonge  ? 

DESRONCERETS. 

Ah!  madame,  cette  enfant  a  pour  son  vieux  père  des  déli- 
catesses maternelles  !  Forcée  de  m'avouer  que  je  vis  à  ses 
dépens  depuis  trois  ans,  pour  adoucir  cette  humiliation  elle 
me  parlait  de  mon  génie,  de  l'orgueil  d'être  ma  fille;  elle  avait 
foi  dans  mon  œuvre!...  Et  moi,  je  l'avais  prise  au  mot, 
c'était  le  ciel  qui  s'ouvrait...  quand  je  suis  retombé  sur  ce 
refus  ! . . . 

LOUIS. 

Que  ne  lui  disiez-vous  aussi  que  c'est  pour  rembourser 
Brcnu  ? 

DEiiBONCERETS. 

Brénu  ? 
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LOUIS. 

Est-ce  que  vous   ne  lui  avez  pas  vendu  volie  château  à 
réméré  ? 

DESRONCERETS. 

Comment  le  savez-vous  ? 

LOUIS. 

Je  le  sais... 

DESRONGE  RETS. 

Mais  j'ai  bien  le  temps  d'y  songer. 

LOUIS. 

Pas  trop.  C'est  demain  soir  qu'expire  le  délai  fatal. 

DESRONCERETS. 

Demain  ?...  quel  est  donc  le  quantième  ? 

LOUIS, 

Nous  sommes  le  premier  septembre. 

DESRONCERETS. 

Eh  bien!  j'ai  jusqu'au  dix-sept... 

LOUIS. 

Je  crois  que  vous  vous  trompez. 

DESRONCERETS. 

Parbleu  I  je  suis  bien  sûr  de  mon  fait.  J'ai  signé  l'acte  le 
jour  anniversaire  de  la  naissance  de  ma  fille,  (u  monte  sur  une 

chaise   et  prend  des  papiers   dans   une   potiche  sur  un  bahut.)  C  OSt  là  que 

je  tiens  mes  papiers  secrets;  j'ai  beau  dire,  Francine  fait  de 
temps  en  temps  des  rangements  dans  ma  chambre,  et  vous 
comprenez... 

LOUIS,    preniiiit  les   pnpifrs. 

«  Fait  double  et  de  bonne  foi  le  2  septembre  '1862.  » 

DESRONCERETS,    descendant   de   la   chaise. 

Le  deux  septembre  ? 
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LOUIS. 

Voyez. 

DESR0NCERET5. 

Le  deux ,  demain  ! 

LOUIS. 

Êtes-vou3  en  mesure  ? 

DESRONCERETS. 

Non,  je  n'y  pensais  plus;  je  croyais  avoir  du  temps. 

LOUIS. 

Qu'allez-vous  faire  ? 

DESRONCERETS. 

Je  n'en  sais  rien...  Est-ce  que  vous  avez  dit  à  ma  fille?... 

LOUIS. 

Je  m'en  suis  gardé. 

DESRONCERETS. 

Je  ne  vois  qu'elle  cependant  qui  puisse  me  venir  en  aide. 

LOUIS. 

Y  pensez-vous?  Lui  porter  un  coup  pareil  après  la  scène  de 
tantôt  ! 

DESRONCERETS. 

C'est  vrai;  je  n'oserais  plus  lever  les  yeux  devant  elle. 

MADAME    GUÉRIN. 

Adressez-vous  plutôt  à  vos  amis. 

DESRONCERETS,    à  Louis. 

Votre  père  ? 

LOUIS,    avec   embarras. 

Mon  père?...  Non,  il  n'a  pas  de  fonds  disponibles  pour  le 
moment;  mais  vous  m'avez  parlé  autrefois  d'un  M.  Duplessis? 

DESRONCERETS. 

Oui!...  mais  il  vient  justement  de  me  refuser  un  emprunt... 

Où  ai-je  mis  sa  lettre  ?  (a  cherche  dans  ses  poches  et  sur  la  table.) 
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LOUIS. 

Cela  m'étonne.  Il  passe  pour  généreux.  Il  ne  refuserait  pas, 
j'en  suis  sûr,  de  vous  assister  dans  une  occasion  comme 
celle-ci. 

DESRONCERETS,    cherchant  toujours. 

Il  me  l'écrit  du  moins. 

LOUIS. 

Je  le  crois  sincère.  En  tout  cas,  que  risquez -vous  de  le 
mettre  à  l'épreuve  ? 

DESROIMOERETS. 

Mais  il  habite  Strasbourg! 

LOUIS. 

Eh  bien,  vous  partez  aujourd'hui  à  cinq  heures,  et  vous 
êtes  de  retour  demain  h  quatre. 

DESUONCERETS. 

Il  passe  un  convoi  à  cinq  heures  ? 

LOUIS. 

Oui;  mais  ne  le  manquez  pas,  c'est  le  dernier. 

DESRONCERETS. 

Mais  çomnaent  expliquerai-je  ce  départ  à  ma  fille? 

MADAME     GUÉRIN. 

Elle  a  la  migraine;  elle  est  allée  se  mettre  au  lit. 

DESRONCERETS. 

Pauvre  enfant!...  c'est  mon  emportement!  11  ne  me  man- 
quait plus  que  de  la  rendre  malade. 

MADAME    GUÉRIN. 

Ce  n'est  rien,  mais  profitez-en  pour  partir.  Je  viendrai 
demain,  et  je  trouverai  un  prétexte  à  votre  absence.  Je  lui 
dirai  que  vous  êtes  venu  déjeuner  avec  nous. 

DESRONCERETS. 

Merci,  ma  bonne  madame  Guérin. 


ACTE   QUATRIÈME.  123 

LOUIS. 

Ne  perdez  pas  votre  temps.    (Bruit  de  voiture  au  dehors.) 
MADAME    GUIÎRIN. 

Une  voiture  ! 

DESRONCERETS. 

Ah!  des  importuns!  (AUant  à  la  fenêtre.)  La  livrée  de  madame 
Lecoutellier. 

LOUIS,    à   sa  mère. 

Elle!  Allons-nous-en. 

DESRONCERETS,    à  Louis. 

Si  je  m'adressais  à  elle  ? 

LOUIS. 

A  elle  moins  qu'à  personne...  si  vous  voulez  que  votre  fille 
ne  sache  rien.  —  Pouvons-nous  sortir  sans  la  rencontrer? 

DESRONCERETS,    montrant  la  porte  à   droite. 

Oui...  par  là... 

LOUIS. 

Je  vais  donner  ordre  en  descendant  qu'on  attelle  votre 
cabriolet.  II  ne  vous  faut  qu'une  demi-heure  d'ici  à  la  station 
(Regardant  rhorioge.J  et  VOUS  avoz  Une  heure  devant  vous;  mais 
ne  vous  attardez  pas  à  causer  avec  madame  Lecoutellier,  et 
surtout  ne  lui  parlez  pas  de  moi...  Viens,  mère.  Vous,  partez 
tout  de  suite  ! 

DESRONCERETS. 

Tout  de  suite. 

MADAME    GUÉRIN. 
Tout  de  suite!    (EUe  sort  avec  son  fils  par  la  droite.) 

SCÈNE   VI. 

DESROXCERETS,  seul,  puis  GUÉRIN. 

DESRONCERETS. 

Braves  gens!  —  Quelle  aventure!  —  C'est  à  en  perdre  la 
tète...  Dupré!  (Entre  le  vieux  domestique.)  Dupré,  faites  ma  valise, 
sans  réveiller  mademoiselle ,  qui  est  indisposée. 
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GUERIN,    entr'ouvraut  la  porte. 

Le  voilà  ,  bon  ! 

DESRONCERETS. 

Si  elle  me  demande  demain  matin,  vous  lui  direz  que  je 
suis  sorti  de  bonne  heure,  pour  aller  déjeuner  chez  madame 
Guérin. 

GUÉRIN,    entrant  tout  h  fait. 

Déjeuner  chez  moi?  Quel  honneur!  (D'upré  son.) 

DESRONCERETS. 

C'est  un  subterfuge,  mon  ami,  pour  cacher  à  ma  ûlle  un 
petit  voyage...  Vous  venez  donc  avec  madame  Lecoutellier  ? 

GUÉRIN. 

Non,  je  viens  seul  dans  sa  voiture. 

DESRONCERETS. 

Ah!  mon  ami,  quelle  affaire!  C'est  demain  qu'expire  le  délai 

fatal  de  notre  réméré.    (Il  prend  un  livre  sur  la  table  à  gauche  et  le  met 
dans  sa  poche.) 

GUÉRIN,    à  part. 

Elle  a  eu  bon  nez  de  m'envoyer  ici.  Arthur  a  parlé. 

DESRONCERETS. 

Nous  n'y  pensions  plus,  ni  vous  ni  moi. 

GUÉRIN. 

J'y  pensais,  moi;  et  je  venais  justement  vous  rappeler  la 
date.  Êtes-vous  en  mesure  ? 

DESRONCERETS. 

Non,  mais  je  vais  chercher  la  somme  à  Strasbourg.  Je  serai 
de  retour  demain  à  quatre  heures. 

GUÉRIN. 

Vous  prenez  donc  le  convoi  de  cinq  heures? 

DES  RONCERETS. 

Oui,  j'ai  une  heure  devant  moi. 
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GUERIN  ,    regardant  sa  montre  et  la  pendule,  à  part. 

Sa  pendule  retarde  d'un  quart  d'heure... 

DESRONCERETS. 
Dupré!   (Dupré  apporte  la  valise.) 

GUÉRIN,   à  part. 

A  moins  que  ce  ne  soit  ma  montre  qui  avance. 

DESRONCERETS. 

Le  cabriolet  est  attelé? 

DUPRÉ. 

Oui,  monsieur. 

GUÉRIN,    à  part. 

Il  n'est  pas  encore  parti. 

DESRO'CERETS,    à  Dupré. 

Ne  dites  pas  à  ma  fille  que  je  suis  en  route.  (Dupré  sort  )  Adieu, 
mon  bon  ami.  —  Je  croquerai  le  marmot  à  la  station  pendant 
une  demi-heure,  mais  c'est  plus  sûr. 

GUÉRIN,    le  retenant  par  la  main. 

Vous  avez  raison.  Et  puis  nous  pourrons  causer  demain  toui 
à  loisir. 

DESRONCE  RETS. 

De  quoi? 

GUÉRIN. 

De  l'autre  affliire,  de  la  Slatilégie. 

DESRONCERETS,    tenant  le  bouton  de  la  porte. 

Ah!  mon  cher  Guérin,  je  crois  que  j'y  renonce. 

GUÉRIN. 

Est-ce  que  vous  n'avez  plus  foi  dans  votre  idée? 

DESRONCERETS. 

Autant  que  jamais...  Mais,  vous  le  voyez,  je  suis  né  sous 
une  mauvaise  étoile...  Ce  qui  réussirait  infailliblement  entre 
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les  mains  d'un  autre  avorte  entre  les  miennes,  et  je  n'ai  plus  le 

droit  d'échouer.   (Il  ouvre  la  porte.) 

GUÉRIN. 

Savez-vous  la  cause  de  tous  vos  échecs?  J'y  ai  beaucoup  ré- 
fléchi depuis  deux  jours,  et  je  crois  l'avoir  trouvée. 

DESRONGERETS,    refermant  la  porte  à  moitié. 

Vrai  ? 

GUÉRIN. 

Mais  nous  en  causerons  demain  ;  sauvez-vous  ! 

DESRONCERETS,    fermant  la  porte  et  descendant  on  scène. 

J'ai  encore  vingt  minutes...  C'est? 

GUÉRIN. 

En  deux  mots,  alors.  C'est  que  vous  n'avez  pas  d'associé. 
Il  faudrait  à  vos  côtés  un  homme  pratique  qui  vous  com- 
plétât. 

DESRONCERETS,    remontant. 

Ah!  VOS  hommes  pratiques,  je  les  connais;  ils  trouvent  tout 
impraticable  ! 

GUÉRIN,    s 'arrêtant. 

Entendons-nous  bien.  L'homme  de  génie  invente  les  bottes 
de  sept  lieues,  n'est-ce  pas?  Mon  homme  pratique,  à  mui, 
n'est  pas  celui  qui  les  refuse  parce  qu'elles  sont  trop  étroites  ; 
c'est  celui  qui  trouve  la  poudre  à  bottes,  c'est  le  sous-in- 
venteur I 

DESRONCERETS. 

A  la  bonne  heure I  admirablement  juste!  Mais  où  le  trouver, 
ce  sous-inventeur? 

GUÉRIN,    descendant  en  scène,  à  gauche. 

Ce  ne  sont  jamais  les  hommes  qui  manquent.  Et  quel  cou- 
ronnement d'une  carrière  obscure  que  de  mettre  son  expérience 
au  service  d'une  grande  idée! 


ACTE   QUATR!i:Mlï.  Î27 

DESRONCERETS. 

Ah!  vos  yeux  s'ouvrent  enûn! 

G  U  É  R I N ,    continuant. 

D'être  l'humble  esquif  qui  porte  César  et  sa  fortune! 

DESRONCERETS. 

Guérin,  je  ne  connais  qu'un  homme  à  la  hauteur  de  cette 
tâche. 

GUÉBIN. 

Qui  donc? 

DESRONCERETS. 

Celui  qui  en  parle  si  noblement. 

GUÉRIN. 

Moi?  Me  croyéz-vous  toutes  les  qualités  nécessaires? 

DESRONCERETS,    déposant  sa  valise  et  son  chapeau. 

Toutes!  Avec  vous,  je  suis  prêt  à  rentrer  en  lutte. 

GCÉRIN. 

Non,  ne  me  tentez  pas!  Je  n'ai  que  trop  de  pente  à  croire 
que  je  n'ai  pas  donné  la  mesure  de  mon  intelligence.  Nous  en 
sommes  tous  là. 

DESRONCERETS,    l'enveloppant. 

Mais  ce  qui  n'est  chez  d'autres  qu'une  suggestion  de  l'amour- 
propre  est  chez  vous  le  cri  de  la  conscience. 

GUÉRIN. 

Ah!  sirène  que  vous  êtes!  Mais  je  me  bouche  les  oreilles. 
Partez,  partez!  le  temps  passe. 

DESRONCERETS. 

Ma  pendule  avance. 

GUÉRIN. 

Je  ne  crois  pas. 

DESRONCERETS. 

En  tout  cas,  j'ai  dix  minutes  devant  moi  pour  vous  décider. 
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GUÉRIN,    remontant. 

Si  NOUS  croyez  que  dix  minutes  sufBsent...  Je  demande  à 
réfléchir. 

DESRONCERETS,    interceptant  la  porte 

Si  VOUS  réfléchissez,  vous  refuserez.  Les  grandes  choses  se 
l'ont  d'enthousiasme,  ou  ne  se  font  pas. 

GUÉRIN. 

Soit!  Mais  j'ai  dès  à  présent  des  scrupules. 

DESRONCERETS. 

Lesquels? 

GUÉRIN. 

D'abord,  celui  de  vous  faire  manquer  le  convoi. 

DESRONCERETS. 

.l'ai  un  trotteur  excellent!  Voyons  vos  scrupules. 

GUÉRIN. 

fites-vous  sûr  de  votre  trotteur? 

DESRONCERETS. 

Parfuitement. 

GUÉRIN,     s'asseyent  à  droite. 

Eh  bien!  je  vois  là  une  grande  responsabilité  à  prendre. 

DESRONCERETS. 

A  mon  égard? 

GUÉRIN. 

Devant  mon  pays. 

1)  E  S  U  0  N  C  E  R  E  T  s. 

En  quoi? 

GUÉRIN. 

Je  me  demande  s'il  y  auriiit  un  gouvernement  possible  chez 
une  nation  où  tout  le  monde  saurait  lire? 

DESRONCERETS. 

Ah!  Ii's  phrases  toutes  faites!  c'est  le  fléau  de  notre  pays. 
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En  êtes-vous  encore  à  comprendre*,  «  conservateurs  aveugles, 
«  que  la  seule  cause  de  solidité  pour  une  société,  c'est  le  par- 
«  fait  accord  de  ses  institutions  et  de  son  principe?  que  le  pre- 
«  mier  danger  pour  tout  édifice,  ce  sont  les  porte-à-faux?  que 
«  la  diffusion  des  lumières  est  aussi  essentielle  au  régime  de 
«  régalité  qu'elle  a  été  fatale  au  régime  du  privilège?...  et  » 
que  la  conséquence  immédiate  du  suffrage  universel,  c'est 
l'éducation  universelle! 

GUÉRIN. 

Mais  ne  me  disiez-vous  pas  que  vous  aviez  payé  le  temps  de 
vos  élèves  à  leurs  parents? 

DESRONGERETS. 

Eh  bien,  après? 

GUKRIN. 

Il  nesuËBrait  donc  pas  que  l'éducation  fût  gratuite? 

DESRONCERETS. 

Sans  doute;  il  la  faut  obligatoire. 

GUÉRIN. 

Huml  grave  atteinte  à  la  liberté  du  père  de  famille. 

DESROKCERETS. 

Encore  une  phrase  toute  faite!  Je  n'aurais  pas  le  droit, 
moi,  société,  de  changer  les  clauses  du  contrat  social  et 
d'augmenter  les  charges  en  même  temps  que  les  bénéfices? 
Quand  je  ne  vous  assurais  que  la  sécurité  et  l'indépendance,  je 
me  contentais  de  l'impôt  de  la  bourse  et  du  sang;  aujourd'hui 
que  je  vous  assure  une  part  de  souveraineté,  j'exige  l'impôt  de 
l'intelligence;  n'est-ce  pas  logique?  n'est-ce  pas  juste?  Quand 
vous  prétendez  m'agréger  malgré  moi  des  sociétaires  inca- 
pables, ce  n'est  pas  une  liberté  que  vous  réclamez,  cest  le 
droit  sans  le  devoir,  c'est  la  tyrannie! 

GUÉ  BIX. 

C'est  très-beau  en  théorie,  mais  dans  l'application? 

1.  Les  mots  guillemetés  peuvent  être  coupés  à  la  représentation. 
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DESRONCERETS. 

L'éducation  obligatoire  fonctionne  depuis  des  années  en 
Suisse,  en  Allemagne,  en  Suède. 

GUÉRIN. 

Bah? 

DESRONCERETS. 

Vous  ne  le  saviez  pas?  Nous  ne  savons  jamais  en  France  ce 
qui  se  passe  chez  nos  voisins,  et  nous  disputons  sur  des  ques- 
tions depuis  longtemps  résolues  à  deux  pas  de  nous...  Eh  bien, 
le  mérite  de  mon  invention,  c'est  d'alléger  l'impôt  de  l'intelli- 
gence; comprenez-vous,  maintenant? 

GUÉRIN. 

Je  ne  dis  pas... 

DESRONCERETS. 

Eh  bien,  alors,  vous  acceptez? 

GUÉRIN,  se  levant. 

Je  vais  peser  tout  cela;  mais  fuyez,  vous  n'avez  juste  que  le 
temps,  si  votre  pendule  va  bien. 

DESRONCERETS,  repreaanl  sa   valise. 

Oh!  j'arriverai...  je  pousserai  mon  cheval. 

GUÉRIN,    de  la  porte. 

C'est  ça,  poussez  votre  cheval!...  (a  part.)  Comme  il  voulait 
m'entortiller...  Ah!  les  hommes!  Tous  les  m.êmes! 

DESRONCERETS,    reparaissant  sur  la  porte . 

Accompagnez-moi  donc  jusqu'à  la  station? 

GUÉRIN. 

Impossible!  madame  Lecoutellier  m'attend...  A  demain  ! 

DESRONCERETS. 

A  demain,  (u  sort.) 

GUÉRIN,    seul. 

Poussez  votre  che\al ,  mon  bon  ami,  il  est  distancé  par 
votre  dada,  (u  sort.) 

ri^i     DU    yUAlKliiME    ACTE. 


ACTE    CINQUIEME 

Même   décoration  qu'au  deuxième  acte. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

LOUIS,  sur  la  porte  du  fond,  remet  son  carnier  et  son  fusil  à  Jean-Pierre  ; 
MADAxME    GUÉRIN,    assise  à   droite ,  tricote  des  bas. 

MADAME   GUÉRIN. 

Qui  a  été  bien  étonnée  ce  matin  en  apprenant  que  lu  étais 
l)arti  pour  la  chasse?  c'est  moi. 

LOUIS,    l'embrassant. 

J'ai  mal  dormi...  je  me  suis  levé  à  l'aube  et  j'ai  pris  mon 
fusil. 

MADAME   GUÉRIN. 

Que  rapportes-tu  ? 

LOUIS  ,    allant  s'asseoir  à  gauche. 

Une  invitation  à  dîner...  En  fait  de  gibier,  je  n'ai  renconlré 
que  des  cha.sseurs,  entre  autres  le  général  Boissieux  qui  com- 
mande le  département  ;  comme  je  m'excusais  de  ne  pas  être 
encore  allé  lui  présenter  mes  devoirs,  il  m'a  fort  obligeamment 
ordonné  de  les  lui  présenter  à  table  :  il  a  aujourd'hui  môme 
un  repas  d'oEQciers. 

MADAME    GUÉRIN 

Je  vais  donc  te  voir  en  grande  tenue I  Car  je  sais  qu'on  ne 
dîne  pas  chez  le  général  Boissieux  en  bourgeois. 
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LOUIS. 

Oui ,  il  a  la  manie  du  harnais. 

MADAME    GUKRIN. 

Est-ce  vrai  ce  qu'on  dit,  qu'il  a  des  peignoirs  de  bains  d'or- 
donnance? 

LOUIS. 

C'est  un  excellent    homme  et    un    très-bon   militaire.  (  un 

silence.) 

MADAME   GUÉRIN. 

'     A  quoi  penses-tu  ? 

LOUIS. 

A  rien. 

MADAME    GUÉRIN,    se  levant. 

Tu  as  l'air  triste.  ' 

LOUIS. 

Pas  du  tout. 

MADAME   GUÉRIN,    lui  passant  un  bras  aulour  du  cou. 

Va  !  que  tu  aies  ou  non  le  château ,  elle  t'épousera  tout  de 
même. 

LOUIS,    se  levant. 

Ça   m'est  bien  égal  !  —  Pourvu  que  M.  Desroncerets  ait 
trouvé  de  l'argent  chez  son  ami! 

MADAME   GUÉRIN. 

Oh  !  il  en  a  trouvé. 

LOUIS. 

Je  l'espère,  car  autrement... 

DU  PRÉ,    valet  de  chambre  de  Desroncerets.   entrant. 

Pardon,  madame;  M.  Desroncerets  m'envoie  prier  M.  Gué- 
rin  de  vouloir  bien  l'attendre. 

LOUIS,    stupéfait. 

M.  Desroncerets!...  Il  n'est  donc  pas  à  Strasbourg? 
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DUPRÉ.       . 

Non,  monsieur;  il  a  n:ianqué  le  convoi. 

MADAME    GUÉRIN. 

C'est  bien,  M.  Guérin  l'attendra,  (oupré  son.] 

LOUIS. 

Déshonorés  ! 

MADAME   GUÉRIN. 

Déshonorés!  qui? 

LOUIS. 

Nous  !  Nous  spolions  ces  pauvres  gens. 

MADAME   GUÉRIN. 

Ce  n'est  pas  nous,  c'est  Brénu. 

LOUIS. 

Brénu  est  l'homme  de  paille  de  mon  père! 

MADAME   GUÉRIN. 

C'est  M.  Arthur  qui  dit  cela;  mais  tu  ne  le  crois  pas  sur 
parole,  j'espère! 

LOUIS. 

Si  je  ne  l'avais  pas  cru,  je  l'aurais  souffleté. 

MADAME    GUÉRIN. 

Je  te  jure  que  ton  père  est  incapable... 

LOUI  s. 
Com-rent  reparaître  devant  cette  jeune  fille ,  enrichi  de  ses 
dépouilles?  —  Adieu,  ma  mère! 

AtADAME   GUÉRIN. 

OÙ  vas-tu? 

LOUIS. 

Je  retourne  au  régiment...  Je  ne  veux  pas  me  retrouver  en 
face  de  mon  père.  Quand  il  rentrera,  tu  lui  diras  que  j'ai  reçu 
l'ordre  de  partir. 

8 
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SCÈNE  II. 
Les  Mêmes,    GUÉRIN. 

MADAME    GUÉRIN. 

GuérinI  arrive,  arrive!  ton  fils  est  au  désespoir,  ton  fils  est 
fou  !  Il  doute  de  ta  probité... 

GUÉRIN. 

Hein? 

LOUIS. 

Ma  mère... 

MADAME    GUÉRIN. 

Non,  non!  il  n'y  a  pas  de  respect  qui  tienne,  il  faut  s'expli- 
quer. —  Aie  pitié  de  l'état  oià  il  est,  mon  ami  ;  prouve-lui 
qu'il  est  le  fils  d'un  honnêle  homme! 

LOUIS. 

Dieu  m'est  témoin,  mon  père,  que  je  n'aurais  jamais  osé 
vous  demander  une  explication... 

GUÉRIN. 

Pourquoi  donc,  jeune  homme?  Croyez-vous  que  je  la  re- 
doute?... Il  me  plaît  de  l'accepter,  au  contraire,  (s'asseyant  à 
droite.)  Le  coupablc  seul  craint  de  s'asseoir  sur  la  sellette  de 
l'accusé;  pour  l'innocent,  elle  se  change  en  piédestal. 

MADAME     GUÉRIN. 

On  lui  a  dit  que  Brénu  était  ton  homme  de  paille  dans  la 
vente  de  Valtaneuse. 

GUÉRIN. 

Voilà  tout?...  J'attendais  mieux;  j'espérais  un  triomphe  plus 
éclatant.  —  Certes,  je  me  suis  trouvé  dans  des  passes  où  il  y 
avait  quelque  mérite  à  rester  honnête  homme,  car  la  (eiitalion 
de  ne  pas  l'être  n'eût  été  combattue  par  aucun  danger  ;  mais 
ici,  la  simple  prudence  m'aurait  tenu  lieu  de  délicatesse,  (se 
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levant  et  passant  au  milieu.)  Un  notaire  ne  psiit.  pas  avoir  d'homme 
de  paille  :  savez-vous  pourquoi?  Parce  qu'on  ne  tient  ces  gens- 
là  que  par  des  contre-lettres,  et  qu'un  notaire  qui  se  prévau- 
drait d'une  contre-lettre  dans  une  opération  usuraire  comme  la 
vente  de  VaUaneuse  serait  cassé  par  la  chambre  dans  les 
vingt-quatre  heures. 

MADAME    GUÉRIX,    à  Louis. 

Tu  vois  ! 

LOUIS. 

Est-ce  qu'il  ne  peut  pas  y  avoir  d'autres  moyens  que  des 
contre-lettres  ? 

GUÉRIX. 

Lesquels?  Vous  m'obligeriez  de  me  les  indiquer,  car  je  ne 
les  connais  pas... 

MADAME    GUÉRIX,    à    Louis. 

Tu  vois  ! 

LOUIS. 

Enfin,  comment  le  château  figure-t-il  dans  ma  dot? 

GUÉRIN. 

C'est  bien  simple;  j'ai  prêté  de  l'argent  à  Brénu,  qui  m'a 
donné  en  nantissement  le  marché  Desroncerets  ;  or,  Brénu  ne 
sera  pas  en  mesure  de  me  rembourser,  et,  par  conséquent,  le 
gage  me  restera. 

MADAME    GUÉRIX,    à  Louis. 

Tu  vois  bien  ! 

LOUIS. 

Mais  en  vous  faisant  céder  un  marché  usuraire,  vous  venez 
de  le  dire... 

GUÉRIN,    à  sa   femme. 

11  ne  comprend  pas  qu'il  y  a  là  deux  affaires  très-distinctes, 
.   l'une  entre  Desroncerets  et  Brénu,  qui  est  usuraire;  l'autre 
entre  Brénu  et  moi,  qui  ne  Test  pas. 

LOUIS. 

Combien  donc  avez-vous  prêté  à  Brénu  ? 
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GUÉRIN. 

Cent  cinquante  mille  francs,  la  valeur  du  château...  Veux- 
tu  voir  son  billet  ?  il  est  là. 

LOUIS. 

Et  vous  prêtez  cent  cinquante  mille  francs  sur  un  gage 
qu'on  peut  raclieler  cent  mille  à  votre  débiteur?...  Je  ne 
reconnais  pas  voire  prudence. 

GUÉRIN. 

Comme  s'il  n'était  pas  notoire  que  Desroncerets  est  insol- 
vable ! 

LOUIS. 

Lui ,  mais  sa  fille  ? 

GUÉRIN.  ' 

Sa  fille  comme  lui. 

LOUIS. 

Qu'en  savez-vous? 

GUÉRIN. 

Je  suis  conseil  de  la  compagnie  d'assurance  où  elle  a  placé 
son  bien  à  fonds  perdu. 

LOUIS. 

Sur  la  tête  de  son  père. 

GUÉRIN. 

Tu  le  sais  aussi?...  Tu  vois  donc  bien  que  mon  gage  no 
pouvait  m'échapper.  — Assez  d'interrogatoire  comme  cela.  Tu 
n'as  plus  de  doutes?  Non.  Eh  bien!  tuons  le  veau  gras!  (a  iq 

cantonade,  à  droite.)  FrançoisO,  CS-tU  là? 

MADAME    GUÉRIN,    passant  près   de   son   fils. 
Elle  est  sortie.   (Guérln  s'assied  à  droite  de  la  table  et  ouvre  le  journal. 
LOUIS,    prenant  sa  mère  par  la  main  et  s'avançnnt  vers  son    père. 

Mon  père,  ma  mère  et  moi  nous  vous  supplions  de  restituer 
Valtaneuse  à  M.  Desroncerets. 

GUÉRIN. 

Restituer  ?  qu'entends-tu  par  là  ? 
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LOUIS. 

Je  suis  convaincu  que  vous  seriez  désespéré  d'avoir  forfait  à 
l'honneur;  mon  devoir  est  de  réveiller  votre  conscience  étour- 
die en  cette  occasion  par  l'ambition  paternelle.  Je  vous  suis 
reconnaissant  de  l'intention;  mais  le  bonheur  même  me  serait 
odieux,  si  je  devais  l'acheter  par  un  remords  dans  votre  vie. 

GUÉRIN. 

Un  remords!...  Où  diable  veux-tu  que  je  le  prenne  en  tout 
ceci  ? 

LOUIS. 

Ne  vous  faites  pas  plus  longtemps  illusion  à  vous-même  ;  un 
homme  de  paille  est  un  homme  de  paille,  qu'on  le  tienne  par 
une  contre-lettre...  ou  par  un  billet  fictif. 

GUERIN,    se  levant,'  arec  colère. 

Avec  cette  petite  différence,  mon  bon  ami,  qu'on  est  dans 
son  tort  derrière  l'une,  et  dans  son  droit  derrière  l'autre. 

LOUIS. 

3Iais  ne  sentez-vous  pas  qu'au  fond  c'est  la  même  chose  ? 

GUERIN,    arpentant  la   scène,    furieux. 

Le  fond...  oh  !  oh!  le  fond  !  apprends  pour  ta  gouverne  que 
le  seul  moyen  d'avoir  une  règle  fixe  en  ce  monde,  c'est  de 
s'attacher  à  la  forme,  car  les  hommes  ne  sont  d'accord  que 
là-dessus. 

LOUIS. 

Prenez  garde,  mon  père... 

GUÉRIN. 

Prends  garde  toi-même!  ta  conscience  a  des  élégances  rui- 
neuses, mon  garçon;  contente-toi  de  suivre  simplement  le 
droit  chemin  de  la  légalité;  il  ne  faut  pas  être  plus  royaliste... 
que  la  loi  ! 

LOUIS. 

Wais  la  loi  même,  vous  la  tournez. 

8. 
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GUÉP.IN. 

Donc,  je  la  respecte!...  Oh!  ne  te  mets  pas  martel  en  tête... 
Je  suis  aussi  soigneux  de  ma  réputation  que  n'importe  qui, 
et,  en  toute  occasion,  j'ai  pratiqué  cette  belle  maxime,  que  le 
premier  devoir  d'un  honnête  homme  est  d'assurer  les  derrières 
de  son  honneur. 

LOUIS. 

Ah  !  vous  êtes  habile,  mon  père!... 

MADAME    GUÉRIN. 

Trop  habile!... 

GUÉRIN. 

Va  bien  te  prend  que  je  le  sois,  car  le  petit-fils  de  ton  grand- 
père  n'était  pas  destiné  à  épouser  une  Valtaneuse. 

LOUIS,    vivement. 

Si  ce  mariage  est  le  seul  but  de  votre  manœuvre,  elle  est 
inutile,  renoncez-y  :  je  n'aime  plus  madame  Lecoutellier,  et  je 
ne  l'épouserai  pas. 

MADAME    GUÉRIN. 

Tu  ne  l'aimes  plus? 

GUÉRIN. 

Tu  ne  l'épouseras  pas? 

LOUIS. 

Non,  mon  père. 

GUÉRIN. 

Vous  reprendrez  donc  votre  parole,  monsieur  de  la  con- 
science? 

LOUIS. 

C'est  madame  Lecoutellier  qui  me  la  rendra. 

MADAME     GtlÉRIN. 

Quel  bonheur!...  Je  ne  serai  donc  pas  séparée  de  toi! 

LOUIS. 

Séparée?...  Klait-ce  aussi  une  de  ses  conditions? 
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MADAME    G  e  É  R  1 N    baisse  les  yeux. 

Oui... 

LOUIS,    à  Guérin. 

Vous  pouvez  restituer  Valtaneuse  :  elle  reprendra  sa  parole, 
je  vous  le  jure. 

GUÉRIN,    à  part. 

Que  je  suis  bête!...  C'est  un  piège.  (Haut.)  Épouse  ou 
n'épouse  pas  ta  Cécile,  il  n'en  sera  ni  plus  ni  moins  de  Valta- 
neuse, tu  m'entends?...  On  ne  mène  pas  le  papa  Guérin  avec 
des  bourdes,  chevalier  Bayard  I 

LOUIS. 

Des  bourdes? 

GUÉI^IN. 

Tu  n'es  pas  assez  fin,  mon  garçon! 

MADAME    GUÉRIN,    bas,   à  Louis 

Tais-toi...  il  ne  comprend  plus. 

LOUIS,    de  même. 

Tu  as  raison,  je  sauverai  notre  honneur  malgré  lui...  (ii  Ta 

prendre  son  chapeau  qu'il  a  déposé   sur  une  chaise   près  de  la  porte  du  fond.' 

SGÈINE   III. 

Les  Mêmes,  CÉCILE. 

CÉCILE,    entrant. 

Vous  êtes  un  terrible  original,  mon  cher  colonel,  (a  Guérin.) 
Non-seulement  il  m'oblige  à  lui  offrir  ma  main,  mais  encore  à 
venir  chercher  ses  remercîments. 

LOUIS. 

J'allais  vous  les  porter,  madame... 

CÉCILE,   s'asseyant  sur  un  fauteuil  que  lui  avance  Guérin. 

Je  l'espère  ! 
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LOUIS. 

Je  suis  touché  comme  je  le  dois  de  votre  bonté;  mais  j'at- 
tache un  trop  grand  prix  à  votre  main  pour  vouloir  la  tenir 
d'un  malentendu,  et  je  crois  de  ma  loyauté  de  vous  avertir 
que  je  ne  suis  pas  homme  à  travestir  mon  nom. 

G  U  É  U I  N ,    ù  part. 

Allons,  bon! 

LOUIS. 

Far  conséquent,  si  cette  usurpatfon  de  noblesse  est  une  con- 
dition de  notre  mariage... 

CÉCILE. 

Une  condition!...  Avez-vous  pu  le  croire?  C'était  tout  au 
plus  une  petite  satisfaction  de  vanité  féminine,  dont  je  suis 
heureuse  de  vous  faire  le  sacrifice,  puisqu'elle  paraît  vous 
couler. 

GUÉRIN,    à  part. 

Elle  l'y  ramènera  plus  tard  ;  elle  est  très-forte! 

LOUIS. 

Je  dois  vous  dire  aussi,  madame,  que  quand  ma  mère  me 
fera  l'honneur  de  venir  chez  moi,  j'entends  que  les  portes 
s'ouvrent  devant  elle... 

CÉCILE,    sfi  Ipvnnt. 

A  deux  battants!  Ah!  mon  ami,  nous  ne  pourrons  jamais 
l'aimer  et  la  vénérer  assez,  celte  sainte  femme!  Vous  savez  ce 
qu'elle  est  venue  me  proposer  l'autre  jour?  Elle  me  croyait 
capable  do  rougir  de  ses  manières  simples  et  dignos;  elle  s'en-, 
gageait  à  ne  plus  voir  son  fils...  Je  l'ai  laissée  aller  jusqu'au  1 
bout,  suffoquée  par  l'admiration...  (a  madame  cuérin. )  Mjis,  ma-, 
dame,  je  serais  bien  confuse  si  vous  aviez  pensé  que  mon 
silence  était  un  consentement. 

MADAME    GUÉRIN,    à  part. 

Elle  vaut  mieux  que  je  no  croyais! 
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GUÉRI N,    à  part. 

Pincé,  le  chevalier  Bavard!  [Passant  au  miueu. )  Donnez-raoi 
vos  mains,  mes  enfants,  que  je  les  unisse  comme  père  et 
comme  notaire. 

LOUIS. 

Il  y  a  encore  une  question  à  vider  entre  madame  et  moi. 

GUÉRIN. 

Laquelle  donc?  (Entre  Arthur.) 

SCÈNE  IV. 
Les  Mêmes,   ARTHUR. 

ARTHUR. 

Maître  Guérin  ! 

CÉCILE,    à  part. 

Arthur! 

ARTHUR. 

Vous  ici,  ma  tante? 

CÉCILE. 

Cela  vous  étonne? 

ARTHUR. 

Ce  qui  nous  arrive  est-il  assez  désagréable! 

CÉCILE  ,    5  part. 

L'hypocrite!  (Haut.i  Que  nous  arrive-t-il  donc? 

ARTHUR. 

Comment!  votre  avoué  ne  vous  a  pas  écrit? 

CÉCILE. 

Pourquoi  m'écrirait-il?...  notre  procès  n'est-il  pas  arrêté?... 

ARTHUR. 

Ah!  bien  oui!...  il  est  jugé!...  ma  lettre  est  arrivée  trop 
tard. 
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CIÎCILE. 

Vous  avez  perdu  ? 

ARTHUR. 

Non...  J'ai  gagné  sur  toute  la  ligne. 

GUÉRIN,    à  part. 

Quelle  tuile! 

MADAME    GUÉRIN,    à  part. 

Elle  le  savait!  —  Mon  pauvre  enfant! 

CECILE  ,    souriant. 

Eh  bien,  colonel,  il  restait,  disiez-vous ,  une  question  à 
vider  entre  nous? 

LOUIS. 

Il  n'y  en  a  plus,  madame. - 

CÉCILE. 

C'est  vrai;  voilà  une  nouvelle  qui  change  tout.  Je  vous  rends 
votre  parole,  colonel. 

LOUIS. 

Vous  ne  me  faites  pas  l'injure  de  croire  que  je  la  reprendrai? 

GUÉRIN  ,    à  part. 

Troubadour!...  (Haut.)  Il  est  beau  d'être  le  courtisan  du 
malheur;  cependant,  mon  ami,  si  tu  n'aimes  plus  madame, 
comme  tu  nous  le  disais  tout  à  l'heure... 

LOUIS. 

Vous  savez  bien  que  c'était  une  ruse  dont  vous  n'avez  pas 
clé  la  dupe. 

ARTHUR  ,   s'avançant  au  milieu. 

Qu'est-ce  que  tout  cela  veut  dire  ?...  A  quel  propos  ces 
combats  de  générosité  ? 

CÉCILE. 

Ne  suis-je  pas  ruinée? 

ARTHUR. 

Merci  bien,  ma  tante;  vous  me  prenez  pour  un  joli  monsieur. 
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Ne  nous  sommes-nous  pas  touché  dais  la  main  avant-hier?... 
Je  considère  le  jugement  comme  non  avenu;  ce  sont  des  frais 
de  plus,  voilà  tout.  Je  venais  prier  maître  Guérin  de  dresser 
notre  acte  de  partage. 

GUÉRIN. 

Monsieur  Arthur,  voilà  une  conduite  antique!  Jaslum  ac 
lenacem  propositi. 

ARTHUR,    à  Cécile. 

Est-ce  qu'à  ma  place  vous  en  agiriez  autrement?... 

CÉCILE. 

Non,  Arthur,  non... 

ARTHUR. 

Pourquoi  donc  alors  vous  teniez-vous  pour  ruinée? 

CÉCILE,   embarrassée. 

Mais  parce  que...  parce  que  je  ne  puis  accepter... 

LOUIS,    vivement. 

Voilà  un  scrupule  que  je  ne  comprends  pas  !  Une  parole 
vaut  un  écrit;  monsieur  ne  fuit  que  vous  rendre  ce  qui  est  à 
vous.  ^ 

ARTHUR. 

Sans  doute!... 

CÉCILE  ,    à  Louis. 

Vous  accepteriez  donc  à  ma  place? 

LOUIS. 

Sans  hésiter,  je  vous  le  jure,  et  je  ne  croirais  pas  mémo 
devoir  de  reconnaissance  à  monsieur. 

ARTHUR  ,    à  part. 

Il  exagère,  le  guerrier! 

CÉCILE. 

Est-ce  votre  avis,  monsieur  Guérin? 

GUÉBIN. 

A  ce  point  que  si  vous  refusiez,  M.  Arthur  serait  obligé  en 
conscience  de  faire  une  donation  aux  hôpitaux. 
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ARTHUR,    ù  part. 

Ils  sont  parfaits  ! 

CÉCILE. 

J'aurais  mauvaise  grâce,  messieurs,  à  me  montrer  plus  dif- 
ficile que  vous  sur  une  question  de  délicatesse.  J'accepte  donc, 
mon  cher  Arthur,  mais  avec  reconnaissance. 

ARTHUR,    A  part. 

A  la  bonne  heure! 

LOUIS. 

Et  maintenant,  madame,  la  question  à  vider  entre  nous... 

CÉCILE,    souriant. 

Je  la  connais,  colonel;  —  cela  ne  vous  ressemblait  guère, 
de  pousser  votre  femme  à  devenir  plus  riche  que  vous.  Vous 
avez  dit  à  votre  père  que  vous  ne  m'aimiez  plus...  avouez  que 
ce  n'est  pas  vrai  et  que  vous  avez  pour  moi  beaucoup  d'amitié  V 

(Elle  lui  tend  la  main.) 

LOUIS  ,    la  lui  serrant. 

Vous  êtes  charmante! 

MADAME    GUÉRIN,    à  part. 

Il  nous  est  rendu. 

GUÉRIN,    h  part. 

Triple  benêt! 

LOUIS  ,    ù  part. 

Sauvons  l'honneur,  maintenant!  (ii  son.) 

SCÈNE  V. 

Les  Mêmes,  moins  LOUIS. 

ARTHUR  ,    prenant  la   main   de   Cécilo. 

Alors,  ceci  est  pour  moi  ? 

CÉCILE. 

Non,  Aithur;v.moins  cpie  jamais. 
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ARTHUR. 

Comment!...  après?.,. 

CKCILE. 

Après  voire  belle  conduite,  n'est-ce  pas? 

ARTHUR. 

Je  ne  dis  pas  cela... 

CÉCILE. 

Mais  je  le  dis,  moi.  Écoutez  :  je  vous  ai  tant  d'obligations, 
tant  d'obligations,  que... 

ARTHUR. 

Que  j'aurais  trop  barres  sur  vous,  n'est-ce  pas  ? 

CÉCILE. 

Peut-être.  Il  faut  de  l'égalité  entre  époux...  Voyons,  ne  pre- 
nez pas  cet  air  penaud;  vous  n'êtes  pas  amoureux  de  moi,  je 
suppose  ? 

ARTHUR,    à  demi-roii. 

C'est  que  précisément  je  !e  suis. 

C É CI  L Iv ,    de  même. 

Vraiment,  mon  pauvre  Arihur? 

ARTHUR. 

Amoureux  fou.  Je  l'avais  bien  dit. 

CÉCILE. 

J'en  suis  désolée;  m.iis  tout  ce  que  je  puis  faire  pour  vous, 
c'est  de  rester  veuve. 

ARTHUR,    h  part. 

C'est  quelque  chose. 

CECILE,   à  madame  Guérin. 

Adieu,  madame  ;  je  n'ose  pas  espérer  que  vous  me  regret- 

,tiez    un    peu.  (Montrant  Guérin   assis  à  droite  et  battant  du  tambour  sur  la 

table  avec  ses  doigts.)  Consolcz  cc  courtisan  du  malheup  de  n'avoir 
plus  rien  à  courtiser  chez  moi.  —  Votre  bras,  Arihur? 

ARTHUR,    à  part. 

A  défaut  de  pain,  on  se  rabat  sur  la  lirioclie.  iis  sortant.) 

9 
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SCÈNE  VI. 
GUÉRIN,   MADAME  GUÉRIN. 

GUÉRIN. 

Ayez  donc  des  enfanls!  Le  voilà,  votre  fils!...  Commeni  lo 
trouvez-vous? 

MADAME    GUÉRIE. 

Mais  s'il  s'est  aperçu  que  madame  Lecoutellier  ne  lui  conve- 
nait pas  ? 

GUÉRIN. 

Un  dadais  de  trente-trois  ans  qui  ne  sait  pas  ce  qu'il  veut! 
Girouette!  —  C'est  vous  qui  lui  avez  fourré  dans  la  tête  toutes 
ces  belles  idées. 

MADAME    GUÉRIN. 

Pourquoi  me  querelles-tu?...  C'est  à  lui  qu'il  faut  dire  tout 
cela. 

GUÉRIN. 

Et  J3  le  lui  dirai!  crois-tu  qu'il  m'inlimide  avec  ses  mousta- 
ches?... J'en  aurais  plus  que  lui,  si  je  les  laissais  pousser!  Ces 
traîneurs  de  sabre...  Ils  se  déguisent  en  bêtes  fauves  pour  se 
faire  peur  entre  eux,  comme  les  Chinois! 

MADAME    GUÉRIN. 

Ne  parle  pas  de  ton  fils  comme  cela...  Il  t'est  aussi  supérieur 
que  tu  peux  me  l'être  à  moi-même. 

GUÉRIN. 

Supérieur!  il  vient  d'en  donner  la  preuve...  Silence!  quel- 
qu'un ! 

SCÈNE   VII. 

I^ES    MÊMES,    DES  RONCE  RE  TS,   .-.ppuyo  sur  1^  bra:; 

de  Francine. 

UKSRONCERKTS. 

Bonjour,  madame  Guéiin;   bonjour,  mon  ami.  Je  vous  ap- 
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porte  les  titres  de  projjriété  de  Valtaneuse...  Je  ne  veux  pas 
avoir  affaire  à  monsieur  Brénu. 

MADAME    GUÉ R IN,    bas  J>  Francine. 

11  ne  sait  donc  pas?... 

GUÉRIN,   de  même. 

A  quoi  bon? 

MA  n  AIME    GUÉRIN,    de  même. 

Merci  pour  mon  fils. 

DESRONCERETS,    à  Gucriu. 

Ayez  l'obligeance  de  lui  dire  qu'il  pourra  entrer  en  posses- 
sion aujourd'hui  même  au  coucher  du  suleil. 

GUÉRIN. 

C'est  bien  rigoureux;  il  ne  vous  refuserait  pas  du  temps. 

DESRONCERETS. 

Nous  ne  voulons  pas  de  grâce  de  cet  homme.  —  Nos  gens 
sont  en  train  de  faire  enlever  nos  meubles;  nous  n'avons  pas 
eu  le  courage  d'assister  à  cette  exécution;  nous  sommes  partis 
en  avant...  Ah!  ma  bonne  madame  Guérin,  quelle  tristesse,  et 
que  de  liens  rompus!...  Je  n'aurais  pas  cru  que  nos  cœurs  eus- 
sent tant  de  racines  dans  ces  vieilles  pierres! 

FRANGINE. 

Voyons,  père,  tu  m'as  promis  de  ne  plus  penser  à  tout  cela. 

DESRONCERETS,    avec  fermeté. 

Et  je  n'y  veux  plus  penser,  car  il  faut  que  je  vive  mainte- 
nant, il  le  faut!...  ma  mort  serait  la  misère  pour  toi! 

FRANCINE. 

Bah!  tu  vivras  cent  ans,  nous  aurons  le  temps  de  faire  des 
économies. 

MADAME    GUÉRIN,    bas,  à  sou  mari. 

N'aura&-tu  pas  pitié  d'eux? 

GUÉRlxN,    bas. 

Est-ce  que  c'est  ma  faute?... 
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DESnONCEREÏS. 

Et  aucun  averlis^ement  ne  m'a  manqué.  Vous  m'avez  assez 
prédit  tout  ce  qui  m'arrive,  mon  cher  Guérin. 

GUÉRIN. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  le  reconnaissiez. 

DESROXCERETS. 

Si  j'avais  pu  être  sauvé,  jb  l'aurais  été  par  vous,  mon  ami. — 
Hier  encore,  il  n'a  pas  tenu  à  vous  que  je  n'arrivasse  à  temps. 

TGUÉRIN. 

Il  est  certain  qu'à  moins  de  vous  pousser  par  les  épaules... 

DESRONCERETS. 

Ma  démence  a  été  la  plus  forte...  Ah!  misérable  foui... 

ERÂNCINE. 

Père! 

DESRONCERETS. 

Oui,  tu  as  raison...  du  calme!  — Nous  allons  nous  établir  à 
la  ville;  nous  reviendrons  de  temps  en  temps  nous  promener 
autour  de  notre  chère  maison...  Pourvu  que  ce  Brénu  ne  la 
vende  pas  à  une  bande  noire!  ce  serait  le  dernier  coup. 

GUÉRIN. 

Ce  n'est  pas  l'embarras,  il  doit  avoir  besoin  d'argent;  j'en 
sais  quelque  chose,  il  me  doit  cent  cinquante  mille  francs. 

DESRONCERETS,    vivement. 

Valtaneuse  les  vaut!  Ah!  mon  ami,  si  vous  vouliez  le  prendic 
en  payement... 

GUÉRIN. 

Brénu  ne  manquera  pas  de  me  l'offrir. 

DESRONCERETS. 

Ce  me  serait  une  si  grande  consolation  de  le  savoir  entre  dos 
mains  amies! 

<r.  U  É  R  I  N  ,    A  part. 

Pauvre  hommel    (iiaut.)  Tenez,   monsieur  Desroncerets,  je 
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>uis  ému  !  Ce  malheur,  dont  vous  êtes  la  seule  cause,  mais  que 
vous  supportez  si  noblement...  Je  suis  ému!  Faites-moi  l'amitié 
de  continuer  à  regarder  Valtaneuse  comme  votre  maison...  vous 
y  aurez  toujours  une  chambre. 

FRANGINE. 

Viens,  père. 

^  SCÈNE   VIII. 

Les    Mêmes,     LOUIS,    qui   est  entré   sur   les   derniers   mots. 
LOUIS. 

Restez,  mademoiselle,  (a  Desroncerets.)  Brénu  est  remboursé  : 
voilà  sa  quittance. 

DESRONCERETS. 

Remboursé  ? 

GUÉRIN. 

Par  qui? 

LOUIS. 

Par  moi. 

MADAME    GUÉRIN,    à  part. 

Brave  enfant  ! 

LOUIS,    à  Desroncerets. 

Me  ferez-vous  la  grâce,   monsieur,   d'être  mon  débiteur? 

(  Desroncerets   lui  tend  la  main.  ) 

GUÉRIN. 

Puis-je  savoir,  monsieur,  où  vous  avez  trouvé  de  l'argent? 
Car  je  ne  vous  connais  pas  un  sou  vaillant. 

LOUIS. 

J'ai  fait  des  lettres  de  change  à  Brénu  [our  cent  cinquante- 
cinq  mille  francs. 

GUÉRIN. 

Des  lettres  de  change?  qui  les  acquittera?  Je  vous  previnns 
que  je  n'ai  pas  de  fonds. 

9. 


ioO  MAITRE  GUERIN. 

LOUIS. 

Rassurez-vous  ;  vous  n'aurez  rien  à  débourser  :  Brénu  vous 
les  présentera  aujourd'hui  même  en  payement  de  son  billet. 

GUERIN,    s'asseyant  à  droite  delà  table. 

Ce  sont,  cent  cinquante-cinq  mille  francs  que  vous  prenez 
dans  ma  poche  ! 

LOUIS. 

C'est  un  emprunt,  dont  l'intérêt  vous  sera  payé  par  M.  Des- 
roncerets  pour  cent  mille  francs,  et  pour  le  reste,  par  le  colo- 
nel Guérin.  Voici  une  délégation  sur  ma  solde. 

DESRONCERETS. 

Non,  mon  ami,  toute  la  dette  me  regarde,  puisque  vous 
l'avez  contractée  pour  moi. 

LOUIS. 

Détrompez-vous...  j'ai  emprunté  cinquante-cinq  mille  francs 
pour  mon  compte.  J'avais  une  dette  d'honneur  à  acquitter. 

MADAME    GUÉRIN,    ù  Francine. 

Oui ,  une  dette  d'honneur. 

GUÉRIN,    ù  part.         ''' 

Elle  me  payera  tout  ça  là-bas. 

DESRONCERETS,    à  Louis. 

Comment  vous  témoigner  ma  reconnaissance? 

LOUIS. 

Ah!  monsieur,  j'oserai  peut-être  un  jour  vous  on  demander 
une  grande  preuve. 

DESRONCERETS. 

Dites  tout  de  suite... 

LOUIS. 

Le  seul  vœu  que  je  puisse  cx|)rimer  aujourd'hui,  c'est  que 
mademoiselle  Francine  veuille  bien  accepter  toutes  les  répara- 
tions que  je  lui  offre!...  J'ai  méconnu  la  noblesse  et  la  fierté  do 
son  âme,  ce  sera  le  regret  de  toute  ma  vie. 
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GUÉ  R IN. 

Qu'est-ce  qu'il  dit?... 

MADAME    GUÉRIN. 

Il  dit  qu'il  n'a  jamais  aimé  que  maûemoiselle  Francineî 

GUÉRIN. 

Ta,  ta,  ta...  je  m'oppose  absolument  à  ce  mariage. 

LOUIS. 

Ou  mademoiselle  Francine  m'interdit  tout  espoir,  ou  je  sciai 
forcé  de  vous  rappeler  que  je  suis  majeur. 

GUÉRIN. 

Et  vous  ioe  ferez  des  sommations  respectueuses,  n'est-ce 
pas?...  J'y  répondrai  en  vous  déshéritant. 

LOUIS,    à  Desroncerets. 

Vous  le  voyez,  monsieur;  je  ne  suis  pas  plus  riche  (jue 
vous. 

GUÉRIN. 

Ah!  tu  crois  que  c'est  une  menace  en  l'air?  Tu  es  Dis 
unique!  mais  je  dénaturerai  ma  fortune...  je  la  mangerai...  je 
ne  te  laisserai  pas  une  obole. 

LOUIS,    faisant  un  pas  vers  son  père  et  d'un  ton  très-calme. 

Je  vous  en  prie ,  monsieur. 

GUÉ  R  IN;    se  levant. 

Insolent!...  s-ors  de  ma  présence!  je  te  chasse! 

LOUIS   s'incline,   et  se  tournant  vers  Desioucerets. 

Vous  alliez,  je  crois,  à  la  ville,  monsieur;  j'y  vais' aussi;  jo 
dîne  chez  le  général...  Voulez-vous  me  donner  une  place  dans 
votre  voiture?... 

DESRONCERETS,    lui  serrant  les  mains. 

Mon  cher  fils!... 

LOUIS. 

Je  passe  mon  uniforme  et  je  pars  avec  vous,  (u  sort  p.ir  in 

droite.  ) 
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SCÈNE   IX. 
Les  Mêmes,  moins  LOUIS. 

DESRONCERETS. 

Voyons,  Guérin... 

GUÉRIN. 

Votre  cher  fils!...  Ah!  vous  pouvez  bien  le  garder,  je  ne 
vous  le  réclame  pas!...  mais  vous  vous  acquittez  singulière- 
mont  envers  les  gens  dont  vous  vous  dites  l'obligé  ! 

DESUONCEUETS. 

Mais,  mon  cher  Guérin,  ma  deUe  est  plus  grande  envers 
voire  fils  qu'envers  vous. 

GUÉRIN. 

Dites  plutôt  que  vous  foulez  tout  aux  pieds  pour  élablir 
mademoiselle!  Bonne  affaire,  parbleu! 

F  R  A  N  C  I IS'  E  ,    passant  devant  son  père. 

l^as  de  paroles  olïensanles,  monsieur!  Mon  père  ne  vou^ 
doit  rien,  rien!  eatends-tu,  père?  —  Si  vous  avez  eu  le  cou- 
rage d'accepter  sa  reconnaissance,  n'ayez  pas  au  moins  l'im- 
pi  udence  de  la  réclamer. 

GUÉRIN. 

Ah!  qu'il  la  repreiuio  !...  pour  ce  qu'elle  me  rapporte  ! 

FRANGINE. 

Quant  à  celle  bonne  affaire  dont  vous  parlez,  vous  êtes  très- 
riche,  je  n'en  doute  pas,  plus  riche  que  vous  ne  l'avouez  ;  mais 
quel  rapport  y  a-t-il  entre  votre  fortune  et  votre  fils?...  vous 
venez  do  le  déshériter. 

GUÉRIN. 

Et  si  vous  comptez  que  mon  arrêt  n'est  pas  définitif,  \ous 
vous  trompez. 

FR  AN  CINE,    très-liautainp. 

Voir;,'  arrèU  monsieur?  Il  est  irrévocable,  j'en  suis  [iliis  sûre 
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que  vous,  — et  c'est  pourquoi  je  peux  épouser  votre  fils  la  tôte 
haute. 

GUF,  RIN,    baisse  les  yeux  sous  le  regard  de  Francine,  et  détournan: 
la  tête. 

C'est  égal,  je  ne  suis  pas  gentilhomme,  mais  je  rougirais 
d'entrer  dans  une  famille  qui  me  repousse. 

DESRONCERETS. 

Tout  beau,  monsieur  Guérin.  Ce  n'est  pas  nous  qui  entrons 
dans  votre  famille,  c'est  le  colonel  qui  en  sort. 

MADAME    GUÉRIN. 

Et  moi,  Mademoiselle,  je  vous  remercie  de  l'honneur  que 
vous  faites  à  mon  fils. 

GUÉRIN. 

De  quoi  vous  mêlez-vous?  Nous  avons  un  compte  a  régler 
ensemble,  ma  bonne;  ne  le  grossissez  pas. 

MAD.\ME    GUÉRIN   traverse  lentement  le  théâtre  jusqu'à  la  table 
de  l'autre  côté  de  laquelle  est  Guérin. 

Oui,  Monsieur,  nous  avons  un  compte  à  régler.  Voilà  trente- 
cinq  ans  que  je  courbe  la  tête  devant  vous,  je  la  relève  enfin. 

GUÉRIN. 

Vous  dites? 

MADAME    GUÉRIN. 

Je  dis  que  je  suis  lasse  d'être  votre  souffre-douleurs.  J'ai 
tout  supporté  sans  me  plaindre,  même  des  outrages  que  vous 
croyez  secrets...  J'avais  un  respect  superstitieiKS  pour  le  père 
de  mon  fils:  je  ne  vous  séparais  pas  de  mon  fils  dans  ma  ten- 
dresse et  dans  mon  admiration.  Aujourd'hui  je  vous  ai  jugé. 

GUÉRIN. 

Jugé,  vous? 

MADAME   GUÉRIN. 

Je  n'ai  pas  d'esprit,  je  le  sais;  mais  j'ai  la  lumière  du  cœur. 

GUÉRIN. 

Nous  reprendrons  cette  conversation  quand  nous  serons 
seuls. 
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M  ADAME    GUÉRIN. 

Non,  Monsieur;  vous  avez  chassé  mes  enfants,  je  me  retire 
avec  eux. 

GUÉRIN. 

Hein?... 

MADAME   GUÉRIN. 

Vous  ne  rougirez  pas  de  moi,  vous,  ma  chère  Francine. 

FRANGINE. 

0  ma  mère  ! 

GUÉRIN. 

Vous  naimez  que  votre  fils,  je  le  sais  depuis  longtemps, 
mais  je  ne  savais  pas  que  vous  me  haïssiez...  Voilà  ma  récom- 
pense! vous  vous  joignez  à  mes  ennemis  pour  m'écraser  sous 
la  réprobation  publique...  Mais  vous  avez  jeté  le  masque  trop 
tôt,  Xantippe...  Il  y  a  des  lois!  votre  châtiment  sera  de  rester 
près  de  moi.  Essayez  de  déserter  le  domicile  conjugal  :  je  vous 
le  fais  réintégrer  entre  deux  gendarmes! 

SCÈNE  X. 

Les  Mêmes,  LOUIS,  en  grande  tenue  de  Ueutenant-colonel  de 
la  iroupe  de  ligne,  la  croix  de  commandeur  au  cou,  sur  la  poitrine 
les  médailles  de  Crimée,  d'Italie  et  du  Mexique. 

LOUIS,    allant  vivement  îi  sa  mère  et  lui  prenant  la  main. 

C'est  à  ma  mère  que  vous  parlez? 

GUÉRIN. 
MèleZ-VOUS...   (Il  tourne  la  tôte,  aper(;oit  son  fils  et  grommelle  entre  ses 

dents  :)  S'il  croit  m'imposer! 

LOUIS,    ô  sa  mère. 

Je  ne  veux  pas  que  tu  sois  martyrisée  plus  longtemps  :  je 
t'emmène,  (a  son  père.)  J'ai  tout  entendu  de  ma  chambre... 
Rendez  grâce  au  ciel  que  je  n'aie  pas  été  instruit  plus  tôt. 


ACTE    CINQUIKME.  |55 

GUÉRIN. 

Mais,  colonel,  il  me  semble  que  vous  le  prenez  de  bien 
haut. 

LOUIS. 

C'est  que  vous  n'êtes  pas  habitué  à  me  voir  debout.  — 

Viens,  maman.  (Il  emmène  sa  mère,  et  se  retournant  sur  la  porte.)  IllVO- 

quez  les  lois,  si  vous  l'osez,  (ns  sortent.) 

DESRONCERETS,    avec  une  tristesse  sévère. 
Adieu,  monsieur  Guérin.  ( Desrojicerets  sort  avec  sa  Qlle.) 

SGÈ^E    M. 

GUÉRIN,    r,eu\. 

Je  la  connais:  elle  n'ira  pas  jusqu'au  bas  de  l'escalier...  el 
son  lî!s  ne  la  laissera  pas  remonter  seule.  —  La  quincaillerie 
de  ce  gas-là  m'a  pourtant  fait  quelque  chose...  Ce  que  c'est 
que  de  nous!  (Avec  réflexion.;  J'aurai  son  portrait  en  pied  dans 

mon   étude,    pour   le  client.    (On   entend   le   roulement  d'une  voiture.) 

Comment?  Partis?...  (n  va  à  la  fenêtre.)  Partis!...  C'est  à  son  fils 
maintenant  qu'elle  obéit;  elle  ne  reviendra  pas.  (n  regarde  autour 
de  lui  avec  une  sorte  d'.ingoisse.)  Échinez-vous  donc  à  édifier  une 

fortune!   [On  frappe  trois  légers  coups  à  la  porte  de   droite.)  Qui  CSt  ià? 

SCÈNE    XIL 
GUÉIUN,   BRÉNU. 

BREXU,    entre-bàillant  la  porte. 

C'est  le  père  Brénu.  Ètes-vous  seul,  monsieur  Guérin? 

GIÉRIX. 

Oui...  seul! 

BKÉNU,    entrant, 

Je  viens  retirer  mon  billet... 
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GUKRIN. 

Vieux  coquin!...  N'as-lu  pas  honte  de  m'avoir  trahi... 

BRENU,     tout  en  cheichant  des  papiers  dans  un  portefeuille  grns, 
avec  un  clignement  d'œil. 

Comment  va  Françoise? 

GUÉRIN.  * 

C'est  bon.     (U  tombe   dans  le  fauteuil   à   gauche  de  I.i   table.    ApKs  i:r. 

silence.)  Brénu...  reste  donc  à  dîner  avec  moi. 

BRKNU,    s'a=;sc'y,-int  de  Voulre  coté  (if  l'<  table. 

Ail!  maître  Guérin! 


N  OTE. 

La  miHhoJe  pour  apprendre  à  lire  aux  enfants,  dont  il  est  question 
dans  Maître  Guér'ni,  n'est  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  une 
simple  imagination  de  l'auteur.  La  Statilégie,  ou  Méthode  Lafforienne 
(du  nom  de  l'inventeur,  M.  do  Laftbre),  a  fait  autant  de  bruit  en  1828 
qu'on  fait  de  nos  jours  la  méthode  Chevé.  Des  hommes  tels  que 
Francœur,  Magendie,  etc.,  ont  constaté  les  résultats  merveilleux 
d'expériences  publiques  :  les  enfants  lisaient  couramment  après  vingt- 
huit  heures  de  leçons!  J'ai  été  obligé  de  supposer,  pour  les  besoins 
de  ma  comédie,  que  cette  belle  découverte  avait  avorté  par  une 
défectuosité  de  son  mécanisme;  la  vérité  est  qu'elle  a  été  étouffée 
par  la  question  sociale  qu'elle  portait  dans  ses  flancs.  Les  personnes 
curieuses  de  connaître  cette  méthode  oubliée  et  sa  lamentable 
histoire,  la  trouveront  dans  une  brochure  publiée  eu  1853,  chez 
Ledoyon,  par  les  fils  de  l'auteur,  sous  ce  titre  :  Statilégie  ou  Méthode 

Lafforienne. 

F,.  .\. 
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